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La Sem aine
De nombreux comptes rendus ont paru déjà sur le volume édité 

par le vénérable lord Halifax e t où se trouvent réunis les documents 
originaux des Conversations de Malines. Celui que vient de pubher 
l'abbé R. Draguet, professeur à la faculté de théologie de l’Univer- 
sité de Louvain, dans la Revue d’histoire ecclésiastique, mérite une 
mention spéciale, car il nous apparaît un peu comme le jugement 
anticipé de l ’histoire impartiale. Citons :

Il est actuellement impossible de mesurer l’influence que ces entre­
tiens, désormais fameux, exerceront sur les destinées de l’anglica­
nisme. Quand, il y a quelque cent ans, les Tractariens déclenchèrent 
le mouvement d’Oxford, eût-on pu prévoir que leur campagne condui­
rait au mouvement de recatliolicisation si vigoureusement mene 
aujourd'hui au sein de l’anglicanisme? On peut seulement constater 
que les Conversations de Malines ont suscite dans le monde anglican, 
un intérêt profond et, chez beaucoup, une immense espérance . leur 
arrêt, à la mort du cardinal Mercier, y a laissé autre chose que des

■ déceptions. Quelque chose s’est passé, pense-t-on, qui eût été impos­
sible il y a un quart de siècle, et si le résultat- final qu aucun des part-i- 
cipants n'a cru possible à si brève échéance, ne s’est pas produit, la

I vertu du geste posé, on le sent, est loin d ’être épuisée.
Ajoutons que ces Conversations ne furent possibles que grâce 

à l’extraordinaire prestige et à la charité rayonnante de notre 
grand Cardinal.

Nous l’avons écrit précédemment déjà, nous avouons ne pas 
comprendre que tous nos frères anglais ne se soient pas vivement 
réjouis en apprenant que des frères séparés s en étaient aüés frapper 
à la porte d ’un Prince de l ’Eglise pour parler religion! « Mais que 
diriez-vous si le cardinal de W estminster recevait des nationalistes

■ flamands pour s’entretenir avec eux de la question flamande ? », 
nous opposa un jour un ami anglais. E t da.is la réponse que fit 
le Tablet (dans son numéro du 20 décembre) aux notes que nous lui 
avions consacrées — réponse que nous avons préféré passer sous 
silence tan t le « ton » et la « manière » de polémiquer de cette pu­
bhcation cathohque nous paraissent peu conformes au véritable 
esprit chrétien — il était dit aussi : « Fasse le ciel qu’aucun Anglais 
ne se butte jamais à la question flamande avec une connaissance 
aussi réduite de la Belgique contemporaine! « E t nous qui pensions 
que les difficultés purement rehgieuses que rencontre 1 Eglise 
partout où elle lu tte pour le salut des âmes intéressaient directe­
ment tous les catholiques! Le seul fait de comparer des conversa­
tions portant exclusivement sur des problèmes religieux, avec des 
conversations «nationalistes)) et donc pohtiques ne justifie-t-il pas 
l’opinion qui attribue l ’opposition de certains cathohques anglais 
aux Conversations de Malines à un nationalisme, peut-être incons­
cient d ’ailleurs?

Citons encore l ’abbé R. Draguet :
I l est plus surprenant, à certains égards, qu’une fraction de l’opi­

nion catholique en terre britannique n ’ait pu assister sans nervosité 
aux entretiens de Malines. Il est difficile d,’évaluer son importance, 
car les jugements péremptoires de certains polémistes au ton volontiers 
sarcastique ne sont pas nécessairement adoptés par tous ceux qui les 
lisent. I l  est en tous cas maintenant clair pour tout le monde que n i 
l’Eglise n i la foi quelle prêche ne furent en péril à Malines. Ces 
entretiens ressortissent à une méthode d’approche de l anglicanisme 
aussi catholique et aussi sensée que celle au nom de laquelle 011 les 
décrie avec tant d’acrimonie. Il s’agissait seulement, pour les membres 
catholiques, d ’indiquer les abords de la vérité à des hommes passion­
nément attachés à sa recherche et qui se trouvent représenter la force 
la plus saine et la plus agissante de l’anglicanisme, en même temps 
que de leur faciliter cette recherche en distinguant à leur usage entre 
les principes imprescriptibles et leurs mod-alïtes contingentes d ap­
plication. Tel fut le sens de Malines. S i des entretiens aussi simples 
de caractère, aussi limpides d’intention, ne se sont pas naturellement 
produits en terre britannique, est-il ;juste d’en faire un grief aux 
« Continentaux »? S i c’est- à la porte de ceux-ci que des anglicans 
sont venus frapper, c’est peut-être que « le Continent » n’est pas 
si incapable qu’on le lui a répété de comprendre quelque chose d’une 
situation anglaise. Hitons-nous d'ailleurs de l ajouter : s il en 
est, parmi nos frères anglais, que'la seule idée d'un contact amical 
entre catholiques et anglicans jette dans un affolement qui leur fait 
découvrir partout des compromissions scandaleuses avec l'hérésie 
et le schisme, il en est d’autres, au zèle plus discret, qu’une autre 
pénétration de la psychologie de leurs compatriotes dissidents, un 
sens plus aigu de l’histoire et des réalités du temps présent-, engagent 
à adopter des méthodes plus iréniques, plus humaines et plus conformes 
à la grande tradition missionnaire catholique.

Une longue persécution, des luttes rehgieuses ardentes, rendaient 
difficile que des entretiens comme ceux de Malines eussent heu 
en terre anglaise. Trop de malentendus, trop de passions accu­
mulé ;s, opposent toujours, là-bas, cathohques et protestants. 
Mais Malines a changé quelque chose. Malines a cristallisé des 
possibilités nouvelles. La m ntalilé d ’union fa it de grands progrès 
partout. La Providence a ses vues. Certes, il est difficile de ne 
pas regretter que le cardinal Mercier n ’ait pu présider pendant 
quelques années encore à des rencontres où cathohques et pro­
testants fraternisaient dans l’amour de leur Maître commun, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; mais à chacun de nous incombe la 
tâche de continuer l ’œuvre de rapprochement dans la ligne tracée 
par le cardinal Mercier : prier et nous appliquer à mieux compren­
dre nos frères séparés, nous réformer^en nous dépouillant de nos 
préjugés et en reconnaissant nos errements. Répétons-le sans nous



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

lasser : le problème n’est pas de savoir qui est dans la vérité — 
nous savons que nous avons le privilège et le bonheur de posséder 
l'Unique vérité — mais comment amener nos frères séparés à 
renoncer aux erreurs partielles qui les tiennent éloignés de nous? 
Doctrinalement, tou t le chemin qui nous sépare est à faire par eux; 
psychologiquement,une g an _e partie de ce chemin est à faire par 
nous...

** n-

La conclusion du beau compte rendu de M. Draguet mérite 
d ’être soulignée aussi :

Les théologiens peuvent trouver ample matière à réflexions dans 
les mémoires et les comptes rendus gui notent les discussions que 

, ceux-ci ont provoquées. A  chaque page, ils se sentent invités à préciser 
leurs méthodes, à distinguer plus que jamais entre la foi et sm  inter­
prétation philosophique, à préciser avec soin les degrés différents 
de certitude que le magistère e clésiastique attr bue lui-même à ses 
divers modes d ’expression, enfin à prêter plus d ’attention dans leurs 
démonstrations à la réalité du développement doctrinal. C’est par ces 
voies que les catholiques ont trouvé l'audience des anglicans à M alines; 
il est légitime d ’espérer qu’elles conduiront à de nouveaux résultats, 
d’autant que ce sont elles qui assurent à la théologie son caractère 
scientifique. *

Xe soyons donc pas plus difficiles que le Bon Dieu! I l  a révélé 
aux hommes certaines vérités à croire. N ’exigeons que ce qu’i l  
exige. Laissons hbre ce qu’i l  laisse hbre. Ayons le culte de la 

érité historique. E t puisque Notre-Seigneur conserva aux élé­
ments humains un grand rôle dans la vie de Son Eghse, n ’oubhons 
pas leur caractère humain e t ne demandons à personne de les consi­
dérer autrem ent que comme humains...

** *

« Si cela va sans dire, cela va encore bien mieux en le disant » 
aurait répondu un jour Talleyrand. Ce mot nous est venu à l’esprit 
en lisant l ’im portante déclaration publiée par le Standaard, 
dimanche dernier. Deux longues colonnes signées : De Standaard. 
A la question que nous posions dernièrement, ici, à l ’organe qui 
exerce en ce moment, en Flandre, la plus grande influence : « Pour­
quoi ne pas assurer les dernières et décisives victoires flamandes 
au cri de : Vive la Belgique!», le Standaard, dans un langage peut- 
être un peu romantique et grandiloquent, répond aussi clairement 
et aussi nettem ent que possible. Bravo ! et nous applaudissons des 
deux mains!

Certes, le Standaard exphque son a belgicisme », et il fait bien 
puisque trop de bons esprits, en Flandre, s’interrogent à ce sujet. 
H le fonde sur 1 intérêt de la Flandre, et il a raison. Il ne craint pas 
d écrire : S 'il était nécessaire pour que la Flandre puisse vivre libre 
et grande, de liquider la Belgique, cela ne nous effraierait pas, et 
cette opinion est légitime.

Si, c n temp ; ordinaire, il peut être dangereux et même 
odieux d’envisager certaines hypothèses, il est des cas où une 
situation trouble, un é ta t morbide, ne se tra iten t que par la fran­
chise absolue t  en débridant la plaie j :squ à l ’os.

A l’heure actue'ie, pour rallier beaucoup de Flamands à un «bel­
gicisme i convaincu et agissant, il est nécessaire de leur dire que le 
bien de la Flandre est la préoccupation pohtique prédominante 
de ceux qui, cherch n t à résoudre notre problème intérieur, ont 
conclu au m aintien de l ’E ta t  belge.

** *

Le Standaard déclare donc nettem ent que les Flamands sont 
Belges uniquement parce que l’intérêt flamand le comm nde.

Pour son renouveau, pour son expansion culturelle et économique, 
la Flandre a tout intérêt à ce que soit maintenu le lien politique 
belge, SLrL-il.

E t l’organe flamand souligne les déclarations officielles faites 
en 1930 contre la tendance unificatrice qui présida, il y a  c n t ans 
à la création d un E ta t que l ’on souhaitait unitaire en matière d« 
langue, d ’esprit, de culture. H reconnaît e t exalte le rôle importanl 
joué actuellement par la Couronne dans la réforme salutaire qui 
s impose, pour conclure par ces lignes :

C est dans l Etat belge que le peuple flamand peut efficacement 
réaliser la plénitude de sa force, de sa liberté et de sa prospéritt 
économique et culturelle. Aon pas par opportunisme-- non pas peut 
notre commodité, non pas par nécessité européenne ou par crainti 
dz provoquer 1 opposition de la diplomatie européenne, mais purement 
et simplement par intérêt flamand, a  par désir d ’expansion flamande, 
par notre volonté de parler encore une fois à tout l’univers, nous vou­
lons assurer notre force et notre unité dans le sein de la Belgique. 
La conçut te du pouvoir de l Etat n est pas pour le flamingantisme un 
but mais un moyen. Le but à atteindre est le déploiement total de la 
force populaire flamande. Pour l atteindre, -nous contraindrons ceux 
qui détiennent le pouvoir de ne l’employer qu’à des fins entièrement 
conformes au bonheur du peuple flamand, Xotre force et notre volonté 
nous disent que l’Etat belge servira le peuple flamand. Voilà pourquoi 
nous serons un jour les nouveaux patriotes belges, et les survivants 
dit funeste fransquillonisme seront traîtres à notre Etat.

Félicitons-nous vivement d’avoir provoqué d ’aussi fermes 
déclarations. E t  que notre confrère ne craigne pas de se répéter 
sans cesse. Oue de Belges encore, qui s’imaginent que le mouvement 
flamand est an tipat io iq u et rêve de détruire laBe3gique!Une trans­
formation de la maison commune est nécessaire ; mais que les Fla­
mands proclament donc, sans se lasser, leur attachem ent à cette 
demeura commune!

** *

Parlan t de cette déclaration solennelle du Standaard, le Tijd  
d Amsterdam n'hésite pas à annoncer en gros caractères : Le 
S tandaard catholique accepte le point de départ des nationalistes fla­
mands! On n ’a pas peur de i’ex gérition sur les bords d_- l’AmsteL 
Parm i les cathohques flamands —  exphque le journal hollandais — 
ü  y  a deux tendances qui s’opposent violemment : les belgicistes 
et les nationalistes. Par un beau tour de passe-passe, le journal 
cathohque â ’Amsterdam ne craint pas d ’affirmer que les belgicistes 
posent la Belgique comme un postulat, tandis que les nationalistes 
ne l ’acceptent que si elle est utile au peuple flamand. E t alors 
que la déclaration faite par \e Standaard en réponse à notre question 
pressante est un coup droit au nationalisme, voilà que le corres­
pondant (nationaliste!) du Tijd  la présente comme « un adieu au 
belgicisme et une acceptation du point de départ des nationa­
listes »!...

Verba et voces\ Des mots et rien que des mots! Le Standaard 
crie Vive la Belgique parce qu’il est convaincu que l’intérêt de la 
Flandre exige l ’existence de l’E ta t belge. Tout belgicisme réfléchi 
doit se fonder sur l ’intérêt qu’ont les Flamands et les Wallons 
de maintenir la communauté de vie pohtique qui les unit depuis un 
siècle. Dans les nuées qui couvrent le pays flamand, au miheu des 
équivoques qui y  régnent et des malentendus que l’on y  propage 
il é ta it d ’importance capitale que le journal le plus écouté précisât 
sa doctrine et formulât nettem ent sa pensée. C’est fait e t très bien 
fait. Encore une fois, bravo ! Les nationalistes auront beau ergoter 
et embrouiller, si le Standaard ne craint pas de revenir le plus 
souvent possible sur sa déclaration, l ’atmosphère flamande se 
clarifiera toujours de plus en plus au grand profit de la paix inté­
rieure, de la concorde nationale et... de la victoire flamande!

** *
En France, M. Pierre Laval a constitué le quatre-vingt-sixième 

ministère de la Troisième République! Quatre-vingt-six m in is tè re* ; 
en soixante ans, faites la division... La démocratie pohtique est



l ' i n s t a b i l i t é  érigée en système. Comment gouverner dans d ’aussi 
jlamentables conditions?
I Chez nous, le bon sens national et une décentralisation bien 
plus grande qu'en France, corrigent quelque peu les tares congé­
nitales du régime. E t puis, il y a la monarchie, cette clef de voûte 
Etui reste en dehors des dissensions intestines et qui assure un mini­
mum de stabilité. Il y a aussi l’exiguïté du territoire. U y a enfin 

E«s traditions religieuses et notre admirable effort scolaire. De 
imême qu’en France c’est l’école laïque qui a conduit le parlemen­
ta r is m e  à cette décomposition qu’il étale sous nos yeux, de même 
en Belgique, l ’école hbre nous a préservé du pire en alim entant 

['sans cesse l’armée cathohque en cadres et en hommes.
** *

I La question scolaire, âme de la défense cathohque! Elle se 
jpose  en Angleterre, en ce moment, comme l ’exphque plus loin 
j notre ami Hilaire Belloc. EUe se pose d ’ailleurs, tô t ou tard,
(dans le monde moderne, partout où les cathohques sont assez 
nombreux pour qu’il ne soit plus possible de négliger leurs revendi­
cations sans faire œuvre de persécution directe.
- Commentant les incidents de la vie parlementaire anglaise, 

le Peuple écrit : « Ces messieurs des écoles confessionnelles — surtout 
ces messieurs des écoles catholiques — veulent retenir les enfants 

i sous leur influence, mais entendent le faire à petits frais et ne se sou­
cient pas de donner à leurs élèves plus d ’instruction qu’il n ’est indis­

i f  ensable au maintien de leur popularité. Les catholiques auraient 
à payer,si la loi était entrée en vigueur, les frais d ’un ?nillier de classes 
supplémentaires, et ils mirent tout en œuvre pour échapper à cette 
obligation ».

j A utant de mots, au tan t d ’inexactitudes. Les écoles officielles 
sont payées avec l’argent de tou t le monde. Ces écoles officielles

l ne conviennent pas aux cathohques. L ’Eghse veut que l’âme 
r* enfantine se forme dans une atmosphère to u t imprégnée de vérité 
, catholique pour lui conserver ce que les parents chrétiens trans­

mettent de plus précieux à leurs enfants : la foi au Christ e t à 
son Eghse. Cet enseignement-là, les cathohques le créent e t le 
soutiennent, partout où ils le peuvent, souvent au. prix des plus 
lourds sacrifices. Ils demandent, au nom de la justice distributive,

W  puisque l ’E ta t, avec l’argent de tou t le monde, intervient dans 
les frais d ’instruction des enfants, il n ’exclue pas les enfants des 
cathohques et subsidie les écoles hbres au même titre  que les écoles 
officielles.

R Quant à accuser les catholiques de vouloir retenir les enfants
1 sous leur influence mais à petits frais, e t en ne se souciant pas de 
! donner à leurs élèves plus d ’instruction qu’il n ’est; indispensable 
| au maintien de leur popularité, il faut une johe audace pour oser
I affirmer de pareilles énormités en Belgique où l’enseignement 
! cathohque hbre est fréquenté par la m ajorité des enfants du pays,
| où les cathohques se sont saignés à blanc pour leurs écoles, où les 
i 5/6 des élèves qui font des études gréco-latines — l'élite du pays,
|, la substance grise de son cerveau — les font dans des établissements 
! cathohques non subsidiés et où l’Université cathohque est l’univer-
1 sité la plus fréquentée du pays!

** *

Ce sont les élus cathohques du Labour Party qui ont fait échec 
à leur chef M. Mac Donald. Remarquons à ce propos que Labour< 
Party et Parti ouvrier belge n ’ont presque rien de commun. Le 
travaillisme anglais et le socialisme de chez nous sont à peu près 
comme le jour et la nuit. I l y  a des cathohques, très peu d'ailleurs,

| dans tous les partis de la Chambre des communes. L s luttes poli­
tiques anglaises sont essentiellement différentes des nôtres. Les 

j mêmes mots désignent des réalités complètement distinctes.
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Parler de gouvernement socialiste en Angleterre pour désigner 
le règne de M. Mac Donald, c’est se tromper du to u t au tout. 
Le bourrage de crâne qui sévit en démocratie politique multiplie 
ces confusions parce que chaque parti entend exploiter à son 
profit les événements étrangers qu’un certain air de parenté avec 
des situations nationales lui perm et d’employer comme arguments 
pouvant servir â étayer sa politique propre.

** *

M. Vandervelde a exphqué dans le Peuple pourquoi il est adver­
saire des crédits militaires que va demander le gouvernement.
A l ’en croire, ces crédits ne serviraient qu’à jeter de l’argent en 
vue d ’une éventualité invraisemblable. I l y  aura peut-être .une 
guerre à l’est, une invasion de la Pologne par l’Allemagne. Rien 
ne menace l’ouest. « Dans l ’é ta t actuel des choses, une agression 
non provoquée contre la Belgique, de la part de n ’importe laquelle 
des autres puissances signataire duTraité de Locarno.est, de toutes 
les hypothèses, la plus improbable, la plus invraisemblable. »

On aura facile, au Parlement, à m ettre le « Patron » dans l’embar­
ras. Que fa_ drait-il donc faire, M. Vandervelde? Sommes-nous 
suffisamment prêts à nous défendre ?

Si jamais l’Al emagne a ttaquait la Pologne et que la France 
laissait f_ir;, nous serions menacés l i  lendemain.

Il est très facile de crier : pas de nouvelles charges militaires, 
mais au contraire qu’on réduise celles-ci! A vant 1914, on parlait 
un semblable langage, on invoquait les traités — tou t comme 
m aintenant — et on a payé assez cher les lourdes erreurs com­
mises.

** *

Le citoyen P.-H. Spaak rue dans les rangs du parti socialiste.
Il qualifie de « poison » les préoccupations gouvernementales des 
chefs rouges. Pas de pouvoir partagé avec les bourgeois!
« Ce qu’il faut, c’est conquérir le pouvoir en affirm ant la pensée 
socialiste to u t entière et non y participer dans la mesure où nous 
consentirons à atténuer nos principes »...

« J ’en suis sûr, écrit-il dans le Peuple, dans les années qui vien­
nent, nous ne triompherons que dans la mesure où nous serons 
éloignés des compromissions, des participations passagères et 
impuissantes, dans la mesure où nous serons farouchement et 
entièrement socialistes ».

Mais quelle est la pensée socialiste, demanderons-nous ? Que veut 
ce bon citoyen Spaak? Le socialisme belge, qui n ’a plus de doctrine, 
e t qui n ’en eut d ’ailleurs jamais beaucoup, a trop  bien réussi. 
De la « misère imméritée » des travailleurs, il ne reste plus grand 
chose, grâce, en bonne partie, rendons-lui cet hommage, aux efforts 
du P arti Ouvrier belge, devenu un parti de petits bourgeois pro­
priétaires.

« Puissent les délégués au Congrès du mois d ’avril partager cette 
conviction ». A ce souhait du citoyen Spaak, nous en ajouterons 
un autre : Qu’à ce congrès, la tendance Spaak du parti socialiste 
définisse donc, avec netteté, ce qu’elle entend par « être farouche­
ment et entièrement socialistes », chez nous, en Belgique.

Adversaires résolus des abus du capitalisme et de la dictature 
de la H aute Finance, nous sommes extrêmement curieux de con­
naître «la pensée socialiste tou t entière»que comptent leur opposer 
M. Spaak et ses amis.
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La mission culturelle 
des catholiques

A propos de la réunion annuelle de Gôrresgesellschafti
J ’ai assisté récemment à ia réunion annuelle de la Gôrresge­

sellschaft. Invité très courtoisement par le comité, j ’en ai suivi 
les travaux; j ’ai également étudié l ’organisation et examiné 
les résultats de cette association qui, depuis un demi-siècle, a 
stimulé avec succès l’activité scientifique des catholiques allemands. 
Ce n ’est pas ici le lieu de faire rapport sur les séances de cette 
année et d’analyser les résultats obtenus dans les divers domaines 
abordés par le Gôrresgesellschaft. Xos journaux en ont donné des 
comptes rendus suffisants pour tenir leurs lecteurs au courant. 
Mais il nous paraît utile de prendre occasion de ce congrès pour 
m ettre en lumière quelques aspects du rôle culturel qui°incombe 
actuellement aux catholiques. Te ne prétends pas que les catho­
liques des diverses nations doivent prendre modèle sur les catho­
liques allemands et en importer les méthodes et les organisations. 
Mais, pour nous en tenir aux catholiques italiens, j ’estime que 
l'étude de ce qui se fait à l ’étranger nous aidera à mieux envisager 
le problème de l ’actitivé que nous avons à fournir; il sera en outre 
profitable de comparer ce que font les catholiques allemands 
avec ce que font les cathohques des autres pays.

On peut dire en deux mots ce qu’est la" Gôrresgesdlschaft et 
la mission qu'elle s’attribue. E lle veut servir les intérêts de la 
science catholique en aidant les savants cathohques, encourageant 
des recherches collectives et individuelles, entreprenant des publi­
cations, etc. . Elle s’adresse à la science pure et aux savants de 
profession. Ce n ’est pas là, pourrait-on objecter, précisément 
défendre 1a pensée cathohque. Mais il suffit de rappeler que l ’Eglise 
n ’a l eur que d'un seul ennemi, l'ignorance, et que la recherche 
pure, faite sans préoccupations d'aucune sorte et notamment sans 
préoccupations religieuses, finit cependant par servir la Foi, 
parce qu’elle en montre les harmonies avec les vérités humaine­
ment connues. En outre, promouvoir la science pure veut dire 
promouvoir la formation des dirigeants de la vie sociale et coopérer 
au progrès du savoir scientifique, cela contribue donc à prouver 
que les catholiques, au tant et plus que les autres citovens. ont à 
cœur les intérêts supérieurs de la nation.

Ce sont là des idées simples et claires, qui, par conséquent, ne 
sont pas reçues par tous. Celui qui connaît l’histoire de la Gôrres­
gesellschaft, sait comme son fondateur, le baron von Hertling __
mort en iq ig  après avoir donné à son pays toute son actri-ité 
comme philosophe insigne et comme professeur ^U niversité, et 
être j:ai venu, comme homme pohtique, au plus haut degré dé la 
vie publique — dan= les premières années de sa vie. dut lutter 
énergiquement pour faire triompher l’idée de la Gôrresgesdlschaft. 
Ce fut en septembre 1875 que Hertling, avec six jeunes hommes 
de son âge, fonda cette association au cours d ’une séance historique 
tenue à Rolandseck, sur le Rhin. L ne date significative que cette 
année 1875! On était au lendemain de la victoire sur la France: 
au lendemain de 1 unification de 1 Allemagne: dans l'effervescence 
de Aie de ce peuple allemand qui se sentait appelé à exercer une 
grande influence en Europe. C’était aussi la période des luttes 
contre l'Eglise catholique et d’une lutte qui assumait le caractère 
de défense des droits de la culture laïque contre le catholicisme. 
C’était l ’époque où « allemand » s'opposait à « romain » et l ’his­
toire sen-ait entre des mains habiles à justifier cette conception, 
comme la théologie était, en d'autres mains, le moyen de prouver 
qu il fallait... se hbérer de Rome. C'étaient encore les années où 
triomphaient le positivisme et le matérialisme, contre lesquels

pouvait seule être efficace l'arme d'une philosophie capable del 
m ettre en valeur les données des sciences positives et d ’ harmoniser I 
les droits de 1 esprit avec ceux du corps. Ainsi restait ouverte! 
aux savants cathohques une voie qui pouvait les conduire à desl 
résultats précieux, comme, à la même époque, la  vie publique! 
s ottrait à d autres hommes, terrain propice pour démontrer la I 
fécondité de la doctrine sociale qu’enseignait  alors Léon X III.

von Hertling fut l ’homme qui comprit tout cela. Pour être juste J  
il faut néanmoins ajouter qu’il n'aperçut pas avec la même clarté1' 
la fonction d’une Université cathohque dans son pays. Plus d ’une] 
lois, nous en avons discuté dans sa maison hospitalière de Munich, t 
Dans ces conversations familières et intéressantes, pour me montrer» 
quelle était, à sa manière de voir, la mission des savants catholiques, I 
il me racontait sa vie et les luttes qu’il avait dû soutenir, il mei 
rappelait comment, à vingt-trois ans, il avait conquis ses titres à | 
Bonn par une thèse sur Schopenliauer, comment il était resté prof es- 1 
seur hbre durant vingt-cinq semestres en cette Université rhénane, I 
et comment il avait ensuite conquis une chaire à l’Université d é | 
Munich, d ’où il enseigna brillamment, durant tan t d’années, la ! 
doctrine scolastique. Mais dans son récit, il s'enflammait lorsqu’il I 
me racontait comment, à trente-deux ans, il eut l ’idée, avec quel- I 
ques amis, de fonder le Gôrresgesellschaft. Il se proposait d ’aider les I 
jeunes gens qui sont dans les L niversités à achever leurs études, à I 
conquérir, avec une chaire, la renommée, à devenir maîtres de la I 
jeunesse nouvelle, pour pouvoir, à côté des plus grands maîtres, I 
en histoire, en philosophie, en sciences naturelles, enseigner les I 
vérités de la Foi et la doctrine du Catholicisme. De cette manière |  
Hertling et ses amis se proposaient de prouver par le fait comment |  
il existe entre la science et la Foi des harmonies intimes, et en I 
même temps, ils servaient la nation en développant la formation I 
de la jeunesse cathohque et en préparant celle-ci à la vie scienti- |  
fique. Mais comme la  fondation et le fonctionnement d ’une Univer- 8 
sité cathohque exigent des ressources énormes (Hertling avait sous |j 
les yeux les Universités allemandes qui prenaient alors des propor- I 
tions de mastodontes) et comme la recherche scientifique absorbe I 
un patrimoine considérable, il valait mieux, pensait-il, aider les I 
jeunes gens qui font leurs armes dans les Universités dé l’E ta t. à I 
s affirmer et à donner des résultats positifs. Il voyait en outre un I 
avantage, pour la formation de ces jeunes gens, à "être placés dans I 
la vie des I  niversités pubhques, dans la nécessité de défendre leur 9 
Foi, en eux-mêmes et dans les autres, tandis que vivant dans le I 
cercle ferme et paisible, dans 1 atmosphère d une L niversité catlio- I 
lique, les esprits finiraient par s’endormir.

Cette conception était unilatérale. Mais comme chacun le sait. I 
elle a encore, en beaucoup de pays, notamment en Allemagne, 
de nombreux partisans.

J  e me souviens d ’avoir tenté en vain de convaincre von Hertling, J 
que je connus lorsqu’il avait déjà septante ans, qu’il é tait dans I
1 erreur. Il pensait que la Gôrresgesellschaft serait plus utile aux I  
catnohques allemands que la fondation d ’une Université catlio- I  
hque. Quoi qu il en soit, on doit reconnaître que la création de la 1 
Gôrresgesellschaft fu t une idée féconde, bien que, à mon avis, ses I  

progrès vigoureux aient fini par convaincre un grand nombré de I
1 inutilité d ’une LTniversité cathohque.

La fécondité de la Gôrresgesellschaft est manifeste dans les faits I  
suri ants . publication du Staatslexicon et du Corpus Concilii I  
Tridentini; fondation des deux revues Historisches Jahrbuch et I
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Philosophisches Jahrbuch; fondation d ’un Institu t historique à 
Kome; recherches historiques et archéologiques poussees en Italie 
et en Espagne; une foule de jeunes gens aidés et soutenus dans les
débuts de la carrière.

Telle fut l’œuvre de von Hertling d abord, puis de von Granert, et 
actuellement de Finke, le célèbre historien de Fnbourg, les trois 
premiers présidents de la Gônesgessellschajt. A cette œuvre ont 
collaboré les q u a tre  mille m em b res  de l ’A sso c ia tio n ; et surtout 
cette conscience, très vive chez le s  ca th o liq u e s  allemands, de 1 obli­
gation qui leur incombe de promouvoir les études scientifiques et 
d'aider les savants sérieux et capables, fut l ’am m atnce de toute 
cette activité d ’un demi-siècle. .

A la quarante-quatrième assemblée, tenue en octobre dernier a 
Cologne, le président Finke, après avoir pris l’engagement au nom 
de ses associés, d ’entreprendre et de mener à bonne fin 1 édition 
d'Albert le Grand. — « Albert le Grand est notre », dit-il « il 
'est Allemand », « il est notre gloire » — pouvait faire un lier 
bilan du travail accompli e t montrer comment la société, 
traversant victorieusement la période de guerre,celle de 1 inflation 

.et de la crise économique, témoigne de la conscience qu ont les 
catholiques allemands de leur mission culturelle. Le Congres 
de Cologne, comme ceux des années precedentes, tu t donc 
une relation méthodique, intéressante, documentee, du 
travail accompli par les catholiques allemands durant 1 annee 
écoulée. Dyroff, Dôlger, Dessauer, W ust, Plasmann Hoenecker 
Wasmann, Sôhngen, Schinidt, Finke, Beyerle, Stneder, \ \  ull et 
beaucoup d’autres (je cite de mémoire et sans ordre) presenterent 
des comptes rendus a ttestan t une activité sérieuse et fécondé, 
spécialement dans le domaine historique, archéologique dans les 
sciences sociales ; moins importante, quoique digne d eloges, en 
philosophie dans les sciences positives.

Il me parut que, dans l’assemblée de cette annee, une caracté­
ristique se produisait, qui pourrait exercer une influence notable 
sur l’activité future de l ’Association (i). Beaucoup de congressistes 
ont exprimé l ’avis que l'Association, tou t ên conservant son acti­
vité principale d ’aider les savants et de promouvoir les recherches, 
spécialement les recherches collectives, devrait cependant désor­
mais faire de ses assemblées annuelles l’occasion et 1 instrum ent 
de documentation mutuelle et de collaboration dans 1 étude des 
problèmes qui intéressent particulièrement les cathohques Plu­
sieurs ont également signalé le besoin qü éprouve le theologien 
d’entrer en contact avec l ’archéologue, l'historien, le philosophe 
et, réciproquement, la nécessité, pour les spécialistes du droit, 
de la médecine et de la théologie, de porter les résultats de leur 
recherches à la connaissance du théologien, afin d en recevoir 
lumière et assistance. On attribua ce besoin de contact au change­
ment des conditions de la recherche scientifique, à laquelle s ouvrent 
aujourd'hui des horizons de problèmes généraux. J 'a i eu cepen­
dant l’impression bien nette que les congressistes^ sentent d une 
part combien la recherche pure est une activité très belle et très 
sainte, à laquelle les catholiques doivent se consacrer de plus en 
plus et de mieux en mieux, mais que, d autre part, cette recherche 
scientifique est incapable de satisfaire pleinement les exigences 
spirituelles des cathohques de notre tem ps et que ceux-ci, en pré­
sence d ’un monde qui se renouvelle rapidement (et en Allemagne, 
plus encore,peut-être, qu’en d’autres pays,les signes sont manifestes 
de cette rénovation rapide et profonde) ils sentent le besoin de se 
retremper l ’intelligence des principes suprêmes et des doctrines 
fondamentales. Nous, catholiques, plus que tous le  ̂ autres, préci­
sément parce que nous possédons, dans le trésoi 'octrinal de la 
Foi, non seulement une norme de vie, mais encore une raison fonda­
mentale de la vie, en assistant à la ruine d ’un monde dans lequel, 
hier, il n’y avait pas de place pour nous, e t où 1 on nous jetait

(i) Un autre fait très intéressant qui m érite d ’être signalé à propos 
de la réunion de Cologne, est le discours prononcé par le bourgmestre de 
cette ville, l ’avocat Adenauer, qui a parlé nettem ent et rudem ent des difii- 
cultés que rencontrent les jeunes intellectuels, lorsqu'ils s’engagent dans 
la carrière scientifique, difficultés économiques, difficultés créées par des 
maîtres et des groupes intéressés. Ce problème a une im portance spéciale 
pour les catholiques, car l ’influence qu’ils exerceront plus ta rd  dans le 
pays résultera du nombre de jeunes gens qu’ils introduiront aux postes de 
direction de la vie nationale. S 'il é ta it perm is de faire une rem arque au 
discours vigoureux du jeune bourgmestre, il faudrait dire qu il s est arrêté 
avant d'énoncer la conclusion principale, à savoir que les catholiques, P ° u r  
pouvoir former la jeunesse nouvelle de leur pays, grâce à des maîtres catho­
liques qui occupent des chaires universitaires, doivent avoir une université 
qui leur appartienne. L 'U niversité de Cologne est 1 université du Rhin, 
avec celle, plus ancienne, de Bonn, mais pour les catholiques, elle ne repré­
sente rien. Or, sur le Rhin, les catholiques sont m ajorité.

à la face l’accusation d ’ignorance et d’incapacité de nous adapte 
à la modernité, nous comprenons aujourd’hui, plus que jamais, 
que dans cette doctrine même se trouve le pnncipe d unification 
intérieure, qui non seulement nous sauvera., nous catholiques, 
mais qui sauvera également le monde, individus et collectivités.
Il faut montrer clairement quelle ruine attend le monde si on ne 
s’aperçoit pas à temps des germes de destruction qui ont ete 
introduits dans notre société par des philosophes, des maîtres qui 
préconisaient telle ou telle conception sociale ou politique^ teüe 
ou telle conception générale de l’univers et qm se sont ilattes de 
trouver le principe d'unification de la vie en dehors de Dieu.

I l  me paraît donc que les projets nouveaux des membres de la 
Gorreseesellscliaft sont un symptôme de la situation dans laquelle 
se trouvent les catholiques allemands. Mis à  la plus dure epreuve, 
üs comprennent qu’ils doivent s’appuyer sur le fondement de la 
•vie, sur Celui-là qui a seul les paroles de vie.

Pour m ettre ce point en lumière plus vive, il sera utile de rappeler
une autre série de faits. . ... .

L ’Allemagne possède une autre organisation ^ciihurelle la 
Kaiholische Akademikerverbmd. Celle-ci est née après guerre. Elle 
a été fondée par un  groupe de docteurs, a la  tê te  desquels se trouve 
Mer Francois-Xavier Müach, de Cologne, un  pretre cultive, 
riche d ’idéal et doué d’un tem péram ent d’animateur. E lle se 
propose de promouvoir la  culture cathohque parmi ses membres, 
et aussi de faire connaître la  doctrine cathohque également hors 
de son cercle. Il semblerait à première vue que le programme de 
cette association ne comporte que propagande et diffusion de la 
culture ; mais en réalité, comme il arrive quand il s agit de problèmes 
culturels, ses membres ont apporté une contribution reeLe a la  
science. Il faut noter cependant qu’au Heu de se restreindre a des 
recherches dont l ’aboutissement est le pur savoir,_ la  Kathohsche 
Akademikerverband travaille dans des domaines où la science se 
fait vie, car elle tire  de la vie son inspiration et ses stimulants. 
D’où l ’étude de problèmes actuels, d’où réunions préparatoires 
des assemblées générales et les assemblées annuelles de tous les 
membres, de là encore des publications, de là une vie scientifique 
sans doute, mais aussi une vie liturgique de ses membres.

J ’ai participé plusieurs fois aux assemblées annuelles de cette 
Association et j ’en ai retiré l ’impression nette que ses affilies, 
guidés par Münch et par ses amis, ont su faire un effort admirable. 
J ’y  ai entendu des discours, dans lesquels la théologie confrontait 
ses conclusions avec celles des recherches médicales ou juridiques. 
E t surtout j ’ai constaté que dans ces réunions annuelles, maîtres 
et élèves n ’avaient qu’une préoccupation, celle de leur formation 
personnelle, de l ’acquisition d’une conscience cathohque, de 
l’unification de leurs connaissances. Est-il étonnant, dès lors, que 
ces assemblées soient devenues des assemblées religieuses en même 
tem ps que scientifiques?

o~y2î\i Ôl succès de la Kcitholischc A.kcidôîi'iikcvvsyociHd- s explique 
facilement pour qui connaît bien l’Allemagne d’aujourd hui et 
qui en suit la vie, non pas dans les assemblées parlementaires ou 
dans les journaux quotidiens, mais dans le*s écoles^ dans les églises, 
dans les hôpitaux, dans les associations, comme j aî  iréquemment 
l’occasion de le faire. Le peuple allemand d aujourd hui n est plus 
celui d’avant la  guerre. Une partie s’est bolchevisée; une autre 
voit le soleil de l ’avenir dans l ’américanisme; beaucoup, un  trop 
grand nombre, aujourd’hui plus que jamais, dans leŝ  grands 
centres industriels, ne considèrent plus la  vie à la lumière d un 
idéal, e t ils travaillent toute la semaine pour avoir le dimanche 
libre et pour pouvoir s’y livrer aux plaisirs des sens.

Mais il y  a aussi une jeune Allemagne qui veut se refaire une 
existerez digne de son passé. Cette Allemagne nouvelle est constituée 
en grande partie par la petite bourgeoisie, familles qui ont connu 
les souffrances les plus inouïes, particulièrement durant la penode 
d’inflation et dont beaucoup ont perdu tous leurs biens matériels, 
mais ont conservé l ’amour des grands idéals, les catholiques, 
notamment, aspirent à la réalisation d ’une société toute pénétrée 
par l ’esprit chrétien. Ces Allemands d’aujourd’hui sont pauvres 
mais honnêtes. E t surtout ils s’attachent à la nouvelle réalité de 
la vie, à cette réalité qui commande actuellement toutes nos acti 
vités et pour l’expression de laquelle la langue allemande a forgé un 
mot nouveau. Toute la vie de cette partie de la population alle­
mande se présente comme inspirée par une conception réahste,
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dont ou perçoit les réflexes dans 1 art comme dans la vie pratique, 
dans la vie individuelle comme dans la vie sociale.

Je  citerai un exemple pris dans un monde que je connais bien, 
le monde universitaire. Au temps de mes études, qui n'est pas 
tellement éloigné, la jeunesse universitaire était follement joveuse. 
L arce de 1 étudiant universitaire allemand était mélange de 
sentimentalisme, d insouciance, de tradition académique. Certaine 
littérature et certaine production théâtrale et cinématographique 
nous ont transmis, en le fixant, ce type traditionnel de l ’étudiant 
et ,*le îa  vie dans ês corporations. Aujourd’hui existe et même 
prédomine à-1 T niversité un type tou t autre. E tudiants pauvres, 
d une pauvreté digne, tempérée seulement par les diverses formes 
d assistance. E tudiants économes au point qne beaucoup sont des 
propagandistes acharnés de l'abstinence totale. Avec, cependant, 
une teinte, que l ’on retrouve toujours chez 1JAllemand, de roman­
tisme et de sentimentalité. Mais adonnés aux sports et spéciale­
ment aux sports qui m ettent en contact direct avec îa nature. 
Aussi \  ous les voyez, sac au dos, jambes et bras .nus, parcourir les 
Alpes et visiter les villes, se procurant eux-mêmes tout le néces­
saire. Ils sont en outre passionnément attentifs aux problèmes 
modernes, spécialement les problèmes religieux et sociaux. Dans la 
Jeunesse catholique allemande et particulièrement rian* la jeunesse 
universitaire, il s’est créé un mouvement avec des goûts nouveaux. 
L n aspect remarquable de ce mouvement des étudiants universi­
taires cathohques est qu ils ont une inclination spéciale pour la vie 
liturgique: ils ont remplacé leurs chants de folle joie par des chants 
religieux, amples et solennels. Comme ces étudiants universitaires, 
le jeune clergé est pauvre, sobre, studieux, capable de sacrifice, 
passionné d’idéal, dévoué à la formation de la jeunesse.

Par-dessus tout, il faut noter que cette jeunesse catholique alle­
mande d aujourd hui est constituée par des hommes qui ont soif 
de surnaturel e t cherchent notamment, dans l ’étude, l’apaisement 
de cette soif du divin. Cette nouvelle îeunesse allemande sent le 
besoin d unité intérieure, et ce besoin s exprime et se manifeste 
dans le malaise qu elle éprouve en présence des ïdéals anciens qui 
ne parviennent, plus à îa satisfaire. Pour nous limiter à la jeunesse 
catholique, ce n ’est pas seulement la politique du Centre qui les 
passionne, mais de poser les problèmes sociaux dans le cadre reli­
gieux. Ils ne résolvent pas ces problèmes du point de vue des méca­
nisme^ économiques, mais du point de vue de leur dépendance 
des \ érités surnaturelles. Cet idéal profondément religieux et en 
même temps réaliste fait que ces jeunes gens recherchent dans la 
"rie ce qui est le plus simple, ce qui répond le mieux à sa fin et 
s exprime dans 1 art, dans la littérature et jusque dans la technique 
par des formes appropriées. Il y a une Allemagne nouvelle, vigou­
reuse, simple, pauvre, forte Chez nous et dans d’autres pavs, pour 
autan t que j'aie pu me rendre compte, cette Allemagne nouvelle 
est presque entièrement ignorée

Or, pour rester au point que je veux examiner, îa Katholischs 
A kademikerverband a correspondu admirablement à ce besoin 
des étudiants cathohques allemands, avant tou t parce que cette 
nGm elle Association s est présentée, non avec un programme 
culturel vague et abstrait, avec l ’appel traditionnel à  l'avenir de 
1 Allemagne sav ante et à son influence dans le monde, mais avec 
un programme culturel qui touche les exigences les plus intimes, 
de la -rie, un programme,par conséquent, qui adhère à la vie et qui’ 
notamment, est profondément pénétré d 'esprit surnaturel, e t satis 
tait ainsi le désir d ’unité qui possède si puissamment l ’âme de la 
Jeunesse allemande.

Il suftiL de parcourir les programmes des réunions de cette asso­
ciation pour comprendre les raisons de son influence et de son 
extension. Cette année, à Salsbourg, elle a étudié la valeur, la 
signification et le rôle de la profession. L année dernière, à Munich, 
.es rapports entre le droit et la religion. L année précédente, à 
Constance. l ’Eglise comme centre et principe d ’unité. E t ain^i de 
smte : problèmes culturels, mais aussi problèmes religieux; l’art, 
la philosophie, la science, la politique, en un mot tout le savoir, 
toute la rie  vue du point de vue religieux, afin d ’atteindre le sens 
profond de la vie et son idéal suprême.

Dans cette ambiance, il est naturel que se soit développée l ’idée 
de ! L nh  ersité cathohque. Cette idée ne pouvait mûrir dans
1 atmosphère de la GôrresgeseUschaft, trop attachée à la tradition 
académique, aux méthodes et aux conceptions de la r ie  univer­
sitaire. avec ses préjugés et ses exigences. Les hommes de la 
GêrresgeseUschajt, des hommes comme Hertling, comme Granert 
comme Finke, appartenant à la tradition la plus glorieuse et la 
plus téconde de la vieille vie universitaire, ne pouvaient avoir pour

idéal, comme cathohques, que de monter dans une chaire de 
i !  m\ ersite otticielle pour enseigner de là à la jeunesse, par la 
parole et par 1 exemple, pour montrer en fait l ’harmonie entre la. 
science e i ,  a Foi et m ettre ainsi en lumière la valeur du Catholi- 
ci-me. La Jeunesse allemande d aujourd'hui. assoiffée de surnaturel 
comme principe de cette unité quelle  a cherchée en vain dans le^ 
ecoles eu dans la tradition, se tourne vers ceux qui savent lui 
parler ce langage, et elle conçoit l ’Université catholique non seule­
ment comme le moyen de former la future classe dirigeante mais 
comme le loyer ou s élaborera cette unité de pensée et de rie. de 
science et de catholicisme, et qui fera connaître au monde la fécon­
dité de cette idée. Je ne sais si l ’idée de l’Université cathohque 
pourra etre reahsee en Allemagne; je ne sais si. dans la ville si 
caractéristique de Salsbourg, elle pourra pousser des racines pro- 
iondes ies drüicultés sont nombreuses : tous les cathohques alle­
mands n acceptent pas la manière de voir que nous venons d'indi­
quer: les anciens sont attachés aux vieilles traditions- ils sont 
surtout liés à des conceptions politiques et à des organisations éco­
nomiques: mais je sais que la Jeunesse qu’a su attirer la Katho- j 
hsche A kademikerverba;id est riche d ’enthousiasme et de bonne 
volonté et qu elle est tournée vers l'avenir et non vers le passé de
1 Allemagne: je sais qu elle regarde la réalité concrète: et surtout 
je sais qu elle a confiance en Dieu, qu elle a pour elle la faveur des 
e\ eques les plus influents, et je pense que le succès, un jour, lui 
sourira. Quand je converse avec les’amis qui furent les promoteurs 
de ce mouvement, je me rappelle les jours épiques de la prépara- 
Lion et de la fondation de notre chère Université, et je trouve des 
analogies de pensée et d action qui sont extrêmement significatives. 
Dieu, dans sa bonté, guide ces amis par les mêmes voies que nous 
a\ ons suivies sous sa conduite. Comme nous autrefois, ils rencon­
trent chez beaucoup de cathohques ou la pitié bienveillante ou la 
meiiance prudente ou, chez la plupart, l’indifférence. Mais comme 
nous également, ils ont ce qui importe le plus pour s'acquitter 
d une telle mission : la volonté très ferme de faire la volonté de 
Dieu et une confiance sans limite en sa miséricorde. Xous devons 
pner pour que le succès ne leur fasse pas défaut.

J ai commencé les conversations rapportées dans cet article en 
prenant comme point de départ l'activité de la GôrresgeseUscharî. 
et je i ai fait pour tirer quelques conclusions pratiques concernant 
la manière de poser, en Italie, le problème de la mission culturelle 
des catholiques.

Depuis quelque temps, les discussions ont repris sur ce problème, 
et je dois dire immédiatement que îa manière ne me plaît pas et 
ne me paraît pas féconde. Je  ne citerai pas de noms parce que je 
ne veux pas faire de polémiques. J ’ai lu les articles de Tradizione 
de 1 Ametiire a Italia. de 1 Azione Fucina, également ceux de 
î Ambrostano fit. de T ita A uava, de Frontespizio. d ’autres encore.

1 Certaines discussions développées dans ces journaux et dans ces 
revues sont oiseuses e t m al engagées : qu ’il nous suffise de citer Tradizione 
qui artm ciellem ent crée un conflit entre les catholiques de l ’Ita lie  septen­
trionale et ceux de l'I ta lie  méridionale: ceux-là méconnaîtraient les efforts 
généreux accomplis par ceux-ci.

D autres manières de poser le problème sont stériles; en effet, au lieu 
de p a rtir  de ce qui s ’est fa it pour, après, examiner comment il sera possible 
de îaire plus et mieux, on commence par enlever toute valeur aux hommes et 
aux ouvrages qui sont chers aux catholiques italiens. Un exemple typique : 

éexivain idont nous tairons le nom pour ne pas lui faire de réclame.
 ̂édecteur à 1 _-î nibrosiasw, connu dans le monde journalistique pour s'être 

approprié de la  prose écrite par autrui) trouve mal fait to u t ce qu 'ont réalisé 
jusqu’ici les catholiques italiens.

arrivé à d  autres, comme à notre vaillan t e t bon Manzini. dans 
. A w snire d /ta /ia , après avoir commencé une discussion utile et après l'avoir 
bien engagée, la m aintenant en contact avec la réalité et posant bien le 
problème catholique en ce qui concerne l ’Action Catholique., de tourner court, 
peut être parce qu  ils  voyaient approcher des rivages qu’il é tait au moins 
périlleux d 'aborder.

Ces ^vmptômes e t beaucoup d autres nous disent que parm i les catholiques 
italiens il y  a une certaine inquiétude et un certain désarroi en ce qui concerne 
la mission culturelle des catholiques.

Parmi les ad vers aires.les philosophes eî spécialement les idéalistes nous 
accusent^ nous catholiques., de ne pas savoir résoudre le conflit entre culture 
moderne et principes fondam entaux du catholicisme. Les lettrés., les artistes, 
toujours en quête de formes nouvelles d  expression, accusent les catholiques 
de ne pas savoir fournir un poème, un roman, un tableau, une statue qui 
s inspirent des vérités catholiques et qui répondent aux dernières exigences de 
I art. En réalité, ce sont là  toutes les vieilles accusations rabâchées par des 
adversaires partiaux  e t intéressés. T7n bilan honnête de ce que réalisent 
les catholiques italiens démontre qu’ils servent les intérêts culturels de leur 
pays mieux que ne le font leurs accusateurs.
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comme hier j ’avais lu et médité les écrits de Prezzolini et de 
H issiroli
Ces passes d'armes ne me plaisent pas et pour plusieurs raisons : 

x» De la part de certains catholiques, je constate la tendance 
à dédaigner ce qui s’est fait dans le passé. Nous avons un passé 

■< glorieux; nous pouvons citer des noms à écrire en lettres d ’or; j nous avons des maîtres qui, et c’est ce qui compte le plus, ont 
I souffert et prié; ce que nous possédons aujourd’hui est le fruit de 
j leurs efforts et de leurs peines. Je suis encore assez jeune pour

i comprendre (jue ce dédain du passé est le résultat d ’une inquié­
tude passionnée pour l'avenir. Mais s’il est un domaine où comptent 
la tradition, le passé, les anciens, c’est précisément celui-ci; les 
problèmes culturels ont leurs racines dans le passé.

K 2° J ’ai eu horreur cordiale le mot culture. Je l ’emploie parce 
| iqu’il est monnaie courante et que je vise à être pratique, à me faire 
I comprendre. Déjà notre Toniolo avait montré comme ce mot est 

d'importation étrangère et non catholique, c’est-à-dire, pour nous 
■catholiques, d ’origine illégitime; il n ’est pas nécessaire de recom- 
. mencer cette démonstration, il suffit de nous référer à ce m aître 
■qu'un trop grand nombre sont en train  d ’oublier. Parlons de Théo- 
Bogie, de sciences positives, de philosophie, de lettres, d’art et 
t o u s  nous comprendrons immédiatement.
|  Pour démontrer que le mot culture est équivoque, il suffit d ’un 

1 exemple. Beaucoup accusent les catholiques d’avoir, en Italie, 
lu n e  maigre influence culturelle, et ils pensent uniquement à la 
[littérature. D’accord, il n ’est que trop vrai qu’en ce domaine nous 
lavons trop peu de noms à m ettre en avant et que notre influence 
le s t  insuffisante. Mais on peut aussi se demander où est la production 

littéraire saine et honnête, d ’une forme artistique supérieure, 
■fournie par les Italiens non catholiques.
I Que si, au contraire, on entend par culture les sciences e t la 

I  pliilosophie, on pourra attaquer ce que produisent les cathohques,
■ mais on ne pourra méconnaître l ’importance de leur apport.
■ Quelle Université italienne a fourni en six ans une production

■ scientifique égale à celle dont témoignent les vingt-huit volumes 
de la collection Pubblicazioni dell’ Università cattolica? Quelle 

faculté théologique étrangère a égalé, au cours de ces dernières
-tannées, la production des Universités pontificales de la Ville 
«éternelle? Ne s’aperçoit-on pas que, depuis dix ans, nous sommes, 
inous, cathohques itahens, dans une telle période de production
■ scientifique que nous n ’avons à craindre la comparaison avec 
■personne ? *

Il nous manque les œuvres de vulgarisation, celles qui sont des- 
Itinées au grand public; ou,plutôt, les écrivains qui ont l’a rt de se
■ faire lire de ce public sont rares. Mais je pense que cette insuffi- 
|  sance, comme l ’infériorité de notre production littéraire, sont 
I  conséquence du passé. Si nous travaillons, comme nous sommes 
E occupés à le faire, durant un quart de siècle, en théologie et géné- 
1 ralement dans les sciences sacrées, en philosophie et dans les autres
■ sciences, nous aurons créé une nouvelle génération cathohque qui, 
|"! alors, ayant mûri dans une atmosphère catholique, donnera des
■  fruits dans l ’art et la h ttératu re et les ouvrage de vulgarisation, 

t 3° D ’autres encore prétendent juger de la culture des catho-
I  liques italiens en faisant un bilan. Système absurde. Mais si nous
■  commençons seulement aujourd’hui, nous catholiques, à pouvoir
■  vivre et penser! En Italie, n ’ont été catholiques jusqu’à hier que 
E' le peuple des campagnes, les pauvres et les petits bourgeois des
■ grandes villes. Ce sont eux qui nous ont conservé le patrimoine
■ de la Foi que nous, intellectuels, nous avons dissipé en suivant les
■  étrangers, hier dans les voies âpres et infécondes du positivisme,
■  aujourd’hui dans les chemins sans issue de l'idéalisme, ou, nous 
B flattant d ’être modernes, en courant à la suite des fantaisies les
I  plus bizarres et les plus désordonnées de l ’art et de la littérature.
■  Paysans et petits bourgeois nous ont conservé à nous, intellec- 
|  tuels italiens, la Foi en l’Eglise, la Foi dans le Christ, e t nous, 
P  aujourd’hui, revenant désillusionnés de nos aventures culturelles 
H et artistiques, nous prétendons demander à ces humbles où est 
W la culture catholique.

Il est vrai : ces paysans et ces petits bourgeois ne nous ont pas 
tt donné et ne peuvent pas nous donner de livres ni d ’œuvres d’art, 
S  mais ils nous rem ettent un système, une philosophie, une sagesse ; 
H et c’est beaucoup, car nous n ’avons plus à chercher où est la vérité; 
[4 ils nous la m ontrent dans les valeurs rehgieuses qu’ils ont conservées 
[j- par leur vie, restant fidèles à l’Eglise catholique ; à nous, désormais, 
t  de prendre et d’étudier ce s3rstème, d ’en faire notre vie, puis, dans 
t le dur labeur scientifique ou dans la passion d’un a rt servi avec

amour, nous pourrons donner à nos fils le fruit d un travail ou 
d ’un art qui sera cathohque si nous le sommes nous-mêmes.

La mission culturelle des cathohques, par conséquent, ne consiste 
pas à examiner les problèmes que la pensée moderne — comprenez : 
pensée protestante, idéahste, laïque — a soulevés ni à s efforcer 
d ’harmoniser avec leur solution la doctrine cathohque, pour démon­
trer que celle-ci est bien vivante et que nous sommes modernes ; 
à cela il ne sera jamais possible d ’arriver; tout au plus pourra-t-on 
arriver à démontrer combien d ’éléments cathohques persistent 
dans la pensée laïque, idéahste, protestante, et cela malgré le 
mépris que l’on a professé'de la doctrine cathohque. La mission 
culturelle des cathohques consiste au contraire dans l ’effort à 
faire pour développer les germes qui sont dans notre sj’stème 
comme des principes de vie indéfectible, d ’en tirer to u t le bien 
qu’ils contiennent et d ’offrir à la vie ce fruit de notre recherche 
comme le moyen pour la société de résoudre les problèmes de toute g 
les heures.

Mais il y a plus : à la base de cette doctrine cathohque se 
trouve une idée extrêmement simple, mais que les hommes 
modernes ne comprennent pas et peut-être ne sont plus à même, 
laïcisés comme ils le sont, de comprendre pleinement. La vraie- 
vie, depuis que le Christ a racheté le monde, est fruit de la Grâce ; 
la vie est féconde si elle est vie de la Grâce. Même la pensée, 
la philosophie, la science, tou t savoir comme tou t art sont féconds 
s’ils sont fruits de la Grâce. Que l ’on comprenne bien; il ne s’agit 
pas de nier que la spéculation soit l ’instrum ent de la recherche 
philosophique; que la science ait ses méthodes propres pour 
l’étude et l'analyse des phénomènes; que l ’art soit expression; 
et ainsi de suite ; mais cette pensée,ces recherches,biais cette expres­
sion artistique, pour être fécondes de bien, c’est-à-dire pour être 
sources de vie, pour procurer aux hommes des biens, de vrais biens, 
doivent être animés de l’esprit surnaturel; sans quoi nous connaî­
trons vérités sur vérités, mais nous n 'en saisirons pas la signifi­
cation profonde; sans quoi nous construirons des œuvres d ’art 
qui seront très belles mais auxquelles il manquera le reflet de la 
beauté suprême; sans quoi nous donnerons à la vie des aises, des 
richesses, du bien-être, mais non ce vrai bien qui seul apaise et 
satisfait notre âme parce qu’il n ’est pas contingent. En un mot, 
la culture doit, elle aussi, être animée de l ’esprit surnaturel et 
vécue surnaturellement pour être féconde. Aucune autre voie 
ne conduit à la synthèse de la pensée et de l ’action, des biens 
naturels et des biens surnaturels. La culture est vie, e t vie surna­
turelle.

Posant ainsi le problème, il est facile de voir quelle est aujour­
d ’hui la mission culturelle des cathohques itahens; elle est celle que 
moi-même et mes amis avons cherché et cherchons à réaliser dans 
l ’Université catholique du Sacré-Cœur — mission que nous vou­
drions réaliser de plus en plus, mais que pour accomplir nous ne 
nous sentons jamais assez de forces. Parce que, catholiques italiens, 
nous avons à exercer une influence culturelle aussi large que le 
rend possible la tradition cathohque dans notre pays, il est néces­
saire avant tout que les cathohques ne se recrutent pas seulement 
dans les classes populaires, mais aussi dans les couches élevées 
de la société, mais il est surtout nécessaire de préparer des hommes 
qui commencent par réaliser en eux-mêmes l ’union de la vie spiri­
tuelle et de la vie naturelle, qui donnent à leur culture un esprit 
surnaturel. Ce sont ces hommes-là qui, en un quart de siècle, ren­
dront à l'Ita lie  son magistère mondial; car la mission civilisatrice 
de l ’Italie coïncide avec la grandeur religieuse qui se réalise dans 
l ’enseignement du catholicisme qu’elle peut et doit donner aux 
autres nations.

Mais ce sujet est tellement vaste et tellem ent im portant que je 
compte le tra ite r dans le discours que doit prononcer le Recteur 
à l ’inauguration solennelle des cours de l ’Université catholique.
Il me suffisait ici de m ontrer comment le mouvement culturel des 
cathohques allemands est une preuve de plus que la voie dans 
laquelle nous nous sommes engagés, si elle est longue et si elle 
nous impose d ’attendre des dizaines d’années avant d ’obtenir 
des résultats durables, est bonne. Cette démonstration devait 
être donnée à nos amis, pour les stimuler à un travail toujours 
plus profond et plus intense qui réponde à la mission culturelle 
à laquelle nous avons consacré notre vie.

F r . A g o st in o  G e m e l l i , O. F . M .,
Recteur magnifique de l'U niversité catholique 

du'Sacré-Cœur.
( Traduit de l*italien).
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L’Education m ystique  
du XVIIe siècle français

L ’introduction  du C arm el en France 
et l ’h isto ire  du G rand Couvent

Nous devons cette histoire à M. le chanoine Eriau, supérieur 
de l ’institu tion  Saint-Joseph d ’Ancenis, et nous voudrions, en 
marge de son beau volume où des gravures excellentes illustrent 
un texte brillamment couronné par la Sorbonne (i), esquisser 
un des chapitres les plus émouvants de nos annales religieuses, 
et dire par quelle voie principale notre X V IIe siècle fu t introduit 
à la vie dévote. Personne ne s’étonnera de rencontrer là saint 
François de Sales.

Bien qu’il soit copieux, le livre n ’est pas lourd, tan t M. le cha­
noine E riau a mis d'élégance à nous offrir le résultat de recherches 
qui durèrent des années, et qui lui perm ettent aujourd'hui, en 
des pages où l’on ne sait ce qu’il fau t louer le plus : science reli­
gieuse et mystique, psychologie, érudition historique, ou charme 
du style, de nous peindre par l'extérieur et par l'intérieur, le 
premier monastère du Carmel thérésien en France, chef de 
tous les autres monastères du même Ordre et Réformation qui 
seront érigés à l ’avenir au royaume de France, lesquels en devront 
dépendre comme membres . Ainsi s’exprimait la Bulle d ’érection, 
ce qui ne signifie point que le Grand Couvent », comme on disait 
communément au X V IIe et au X V IIIe siècle, exercerait une 
juridiction contraire aux constitutions de l’Ordre, mais qu'il 
serait le principe et l’origine des autres, et que les Carmels fondés 
après lui en France auraient mêmes règles, même obédience.

* ' *

La fondation n 'avait point été facile. Après les troubles de la 
Ligue, Henri R ' ne se souciait guère de voir un Ordre espagnol 
introduit dans le royaume. La première tentative due à M. de 
la Quintanadoine de Brétigny e t à l’archevêque de Rouen ne 
put vaincre sa résistance. Il n 'y  fallut pas m o in s  que sainte 
Thérèse en personne. Elle avait eu la révélation que a,a Réforme 
s établirait en France. Elle apparut à Mme Acarie, à deux reprises, 
en moins de d is mois, pour lui révéler à son tour que le temps 
était venu, et que Dieu l'avait choisie pour cette mission. Saint 
François de Sales prêchait alors à Paris; aussitôt averti, il prit 
l’affaire à cœur. Il était en grande réputation, et son crédit seconda 
très efficacement l ’action de Mme Acarie, qui, par la princesse 
Catherine de Longueville, fit intervenir la  reine.

Les appréhensions du roi étaient naturelles, mais il avait assez 
de bon sens, de droiture et d ’attachem ent à l'Eglise pour com­
prendre, après de loyales explications, que le projet ne cachait 
rien de politique; il s ’agissait seulement — et il su t le voir —
« de pauvres rehgieuses, qui gardent une clôture très étroite, 
et qui mènent une vie très retirée ». Leurs grilles ne cachaient 
pas de conspirateurs. Comme il avait la tête bien faite et qu’il 
était même au temps de son adhésion à la secte des Hugue- 
n°ts •— fort sensible à la sottise odieuse des sectaires, 1 idée ne 
iui vint pas d ’exiger un acte par lequel les Carmélites proteste­
raient « de leur respect e t de leur soumission à l’égard des Institu­
tions de leurs pays », et déclareraient qu’elles « rejettent toute 
solidarité avec les partis et les passions politiques :. U était réservé 
à la troisième République d ’en arriver à ces procédés dont

(1 ) 1-'ancien Carmel du faubourg Saint-Jacques, p ar i l .  le chanoine Tean- 
Baptiste E r i a u , docteur ès lettres. J .  de Gigord. 15. rue Cassette, et A. Picard 
92, ru e  Bonaparte, Paris, VIe.

Mgr Freppel a relevé en leur temps le ridicule : on a reconnu I 
la déclaration célèbre qu’elle exigea des Carmélites en 18S0. |  

Les lettres patentes furent signées par Henri R ' et remises. I 
aux intéressées le 18 juillet 1602. M™ Acarie se hâta de les porter I 
à Michel de Marillae, maître des requêtes et futur garde des I 
sceaux. Homme d'une grande piété, lecteur assidu de sainte [ 
Thérèse, il é tait d ’avance non seulement tout dévoué au futur I 
monastère, mais 1 un de ses plus chauds partisans. Il fit mettre I 
le grand sceau de cire verte aux lettres patentes paT le chancelier I 
de Bellièvre, et le Parlement les enregistra le Ier octobre à la |  
charge que le monastère sera renté et que les rehgieuses ne pour- I 
ront demander 1 aumône ». La princesse de Longueville constitua j 
sur le champ en faveur du Carmel une rente perpétuelle de deux I 
mille quatre cents livres jugée suffisante pour quinze personnes. 1

Tout é tant prêt en France, il ne restait plus qu’à obtenir du E
pape Clément V III la Bulle d'érection, et du monastère d'Avila E
les premières mères qui viendraient apporter à Paris la règle, (
l’esprit et les traditions de sainte Thérèse. La Bulle fut promulguée I
le 13 novembre 1603, et Bérulle partit pour l’Espagne, d ’où il S 
ramena six rehgieuses.

La Bulle confiait le gouvernement du Carmel à trois supérieurs I
français : M il. Jacques Gallemant, André du Val et Pierre de ! 
Bérulle, le fu tu r cardinal.

M. l ’abbé Henri Brémond, dans son Histoire littéraire du senti- I
ment religieux, a soutenu que les rehgieuses du monastère, e t I
par elles, celles de tous les autres en France, furent e t sont bien j
des « Thérésiennes d et non des « Bérulhennes », comme l'aurait I
voulu M. l’abbé Houssaye. Après M. l’abbé Eriau, il n ’est plus |  
permis d 'en douter.

« Lorsque l ’abbé Houssaye, écrit-il, a ttribuait à Bérulle une S
influence considérable sur le Carmel, il n ’avait pas tort. Il se . g
trom pait seulement sur l’objet de cette influence. Ce qu’il prêtait [
au Gouvernement appartenait à la direction spirituelle. Sur ce f

point déterminé, 1 action de Bérulle, inférieure certes à celle de H
sainte Thérèse, et peut-être à celle de saint Jean  de la Croix, I
surpassa de beaucoup l ’action de ses collègues. Elle fut profonde I 
et durable. »

Aussi les Carmélites témoignèrent-elles à Bérulle une vraie I
dévotion, et M. le chanoine Eriau l ’exprime en quelques mots B 
qui atteignent la perfection de la délicatesse :

« A la nouvelle de sa mort, le 2 octobre 1629, le Carmel partagea |  
la douleur de 1 Oratoire, et il n ’étonna personne en demandant I 
le cœur qui l ’avait ta n t aimé. »

On h t avec ravissement tou t ce qui touche aux fondatrices I
espagnoles, à la vocation de la duchesse de la Valhère, à la spiri- I
tuahté de ce Carmel où « 1 obéissance et la mortification, vivifiées n
par l’esprit d ’oraison » s’alliaient au plus ferme bon sens et à la |i
gaité française pour assurer aux rehgieuses, aussi loin du quiétisme I
et de l’illunimisme que du jansénisme, « ce bel équilibre intérieur » fl
avec lequel elles suivaient « le chemin de la tradition ». Mais 1
nous avons hâte d ’arriver à la Mère Madeleine de Saint Joseph, j
la première prieure française, la grande figure du « Grand Couvent . \,
celle qui fait le centre du livre. Elle le mérite, et M. le chanoine I  
E riau lui dédie ses meilleures pages.

Elle était née à Paris, le 18 mai i j / S ,  d une famille où non j
seulement la foi, mais la dévotion étaient héréditaires. Elle s’appe- j
lait, dans le monde, Madeleine du Bois de Fontaines, cousine II
de Mme Acarie. Dès l ’enfance, elle entendit l’appel de Dieu. Les 1
conseils unanimes de MM. Gallemant et du Val, du P. Coton J
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e t du P. Suffren, jésuites; surtout ceux de Bérulle, la dirigèrent 
vers le Carmel. Elle y  entra le 20 juillet 1604, et fu t élue prieure, 
le 20 avril 1608, aux applaudissements des Mères espagnoles, 
des supérieurs, de saint François de Sales, de tous ceux qui s mte-

. ressaient à l’avenir. .
|  Quoiqu'elle eût à peine trente ans, la Mère Madeleine de Saint- 
/ Joseph prit tou t de suite dans l’Ordre une place incomparable. 
\ e s  monastères du Carmel étaient bien, sans doute, indépendants 
|le s  uns des autres; mais, en fait, la Mère Madeleine s’occupait 
«partout des fondations nouvelles, les assistant de son aide m até­

rielle, quand elles avaient de la peine à se suffire, les exhortant 
fo u  les conseillant, lorsqu’il en était besoin. Elle était consultée, 

d’après les Chroniques parles prieures de l'Ordre,qiu, toutes, agis-
Isaient selon ses avis. , . . . ,, , .
[ Aussi les prélats rapporteurs de sa cause de béatification n hesi- 
[ tèrent-ils point à lui décerner le titre glorieux de « Propagatrice 
f de l’Ordre des rehgieuses carmélites déchaussées dans le royaume 
F de France ». Ils n ’exagéraient pas. Au témoignage de 1 illustre 
I évêque de Langres, si mêlé à toutes les affaires de ce temps,
|  Sébastien Zamet, elle y travailla, plus que tous les autres ensemble.
I Sa sollicitude s’étendait même aux affaires de l’Eglise et du 

|  royaume. Le P. Bourgoing, troisième supérieur général de l’Ora- 
f toire, et le P. Gibieuf, si confiant dans les lumières de la Mère 
1 Madeleine qu’elle seule pu t le décider à écrire son livre sur la Vie et 
\ les grandeurs de la Très Sainte Vierge Marie, ont témoigné dans 

le procès de la Vénérable, que Bérulle prit dans ses entretiens 
. avec elle la dernière idée de l ’Oratoire qu il allait fonder. Il garda 
j toujours la Mère Madeleine en si haute estime qu’il la consultait 
I dans toutes les affaires importantes, à tel point que M. le chanoine 
i Iiriau se demande : « Reçut-il plus qu’il ne donna0 » Qui peut 

le savoir? mais ne doutons pas qu’il reçut beaucoup.
La Mère Madeleine collaborait aussi à la réforme des Domi- 

î nicains français, sous l ’impulsion du T. R. P. Rudolfi, maître 
' général de l ’Ordre. EUe rayonna, en outre, sur le monde, non 
I seulement par les amitiés quelle continua d ’y entretenir pour 
I le plus grand bien des âmes après son entrée au Carmel, mais 
[ aussi par le sousi qu’elle eut toujours de la France et de la Maison 
f royale. Elle é tait en relations personnelles avec Richelieu. Le 
I grand cardinal-ministre, qui ne négligeait aucun moyen naturel 
| pour assurer le succès de ses entreprises, m ettait plus de confiance
■ encore aux moyens surnaturels. « Il avait, déclare sa nièce, la 
| duchesse d’Aiguillon, une si haulte estime de la Mère Madeleine 
[ de Saint-Joseph, qu’il luy faisait recommander les grandes affaires 
| de l’E ta t et se confiait beaucoup à ses saintes prières. »

Ainsi le Carmel devint le centre du grand mouvement de 
renaissance spirituelle, qui fit réformer les Ordres religieux et 
la Société tout entière. Les Carmélites se recrutaient surtout 
à la Cour et dans les plus hauts rangs, sans d ailleurs négliger 
les autres, puisque la première des religieuses à mourir en odeur 
de sainteté, fu t l’ancienne femme de chambre de Mme Acane. 
L’état-major de la renaissance cathohque, saint François de 
Sales en tête (il recherchait la conversation de la Mère Madeleine 
de Saint-Joseph, au dire du P. Senault), s ’engagea tou t entier 
dans cette fondation à l’heure critique et décisive; tou t allait 
renaître, ou se perdre dans une fausse direction si le bu t était 
manqué. L ’avenir de l’église en France reposait pour ime très 
grande part dans le berceau du Carmel.

Grâce à Dieu, l’expérience fu t heureuse. Le Carmel de Saint- 
Jacques servit de modèle vivant à son siècle. Il mérita la réputa­
tion du couvent le plus régulier, le plus fervent de Paris.

La sainteté de la Mère Madeleine en était le fondement et l’éclat

tou t ensemble. Appuyée sur une autre sainte,^ sa fille spirituelle 
dont elle a écrit la vie, sœur Catherine de Jésus (1), elle vivait 
dans « la confiance filiale avec Dieu », selon les termes employés 
par les évêques de Saint-Malo et de Léon dans leur rapport 
de 1655 à la Sacrée Congrégation des Rites. Cette union intime 
avec Dieu était telle que « la Mère Madeleine paraissait toujours 
forte dans les difficultés, constante dans le danger, ferme dans 
les accidents, persévérante dans le bien et patiente dans les maux, 
sans faire paraître aucun signe de découragement et de deiiance ».

Là est le secret de son influence. La Mère Mane de Jésus, qui 
l'a  connue très intimement, a déposé dans ces termes au procès :

« Pour moi, je confesse et assure que je voyais une si grande 
plénitude de Dieu en elle que je ne la pouvais regarder qu avec 
vénération et grand respect, et je me voyais en compagnie d elle 
si petite devant Dieu que je n ’osais approcher d ’elle. Il parut 
un si grand renouvellement dans tou t le monastère, lorsqu elle 
y fu t faicte prieure, que je puis dire avec vérité qu’il semblaist 
un paradis, ta n t l’on voyait de ferveur dans les âmes et de désir 
de la perfection. C’estoit à qui serait la plus humble, la plus 
pénitente la plus mortifiée, la plus recueillie, la plus solitaire, 
la plus charitable; bref, à qui serait la plus conforme à l ’esp«t 
de Notre Seigneur Jésus-Christ. » ;v

Mme Acarie exprimait les mêmes sentiments. Après avoir 
séjourné deux jours au monastère avec la princesse de Longueville, 
elle se retirait en disant : « Vraiment, je sors d ’avec les anges; 
cette maison est un paradis en la terre. «

Pourquoi faut-il descendre de ces hauteurs au X V IIIe siècle 
et retomber à un monastère, qui, lui-même, eut besoin de réform e. 
C’est que, la Mère Madeleine étant morte et ses leçons d obéis­
sance à l’église commençant à s’estomper avec les années, le 
jansénisme avait passé par là. Malgré la mise en garde si gra\ e 
et si clairvoyante que leur supérieur, le P. Gibiêuf, dans sa lettre 
du 11 septembre 1648, adressait à tous les Carmels de France, 
et dont nous devons le texte inédit aux recherches de M. le chanoine 
Eriau, l ’hérésie s’infiltra dans le cloître et y conquit la majorité 
des rehgieuses. Le Saint-Père dut charger Dom Lataste, evêque 
de Bethléem, d ’une visite canonique, et le visiteur faire place 
nette pour triompher des « appelantes », comme on disait en ce 
temps de la Bulle Unigenitus. Mais le Carmel de Saint-Jacques 
avait été fondé sur des bases si profondément surnaturelles que 
cette réforme de la plus tenace des hérésies y réu ss t; tandis 
qu’elle échouait en tan t d ’autres maisons!

La Révolution le trouva redevenu un couvent modèle. Lorsque 
les décrets de la Constituante abolirent les vœux monastiques 
et supprimèrent les Ordres religieux, aucune des sœurs n ’accepta 
de rentrer dans le monde. Toutes déclarèrent préférer leur é ta t 
à ce qu’on pourrait leur offrir de plus beau, e t se dirent pretes 
à la mort même pour garder leurs règles. A l’interrogatoire, 1 une 
d’elles traduisit les intentions de toutes dans cette admirable 
réponse : « Plus volontiers je souffrirais mille martyres que de
devenir jamais apostate. » _ ,

En vain, les Carméhtes de Saint-Jacques s unirent-elles a 
celles de la rue de Grenelle, de la rue Sablon et de Saint-Dénis, 
pour rédiger une adresse à l ’Assemblée nationale. Elles deman­
daient qu’on laissât loin des agitations politiques ce Carmel où, 
comme l’avaient écrit les Prieures dans le style à la mode, « a

(D Nous ne saurions trop remercier M. le c h a n o i n e  E n a u  dav o i 
réédité cette Vie, devenue introuvable, e t de naus ayoïr ainsi rendu au 
jugement de M. l ’abbé Brémond, un des plus beaux ouvrages de notre 
litté ra tu re  mystique.
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tante auguste d’un monarque citoyen venait de passer les années 
les plus heureuses de sa vie ».

L allusion à Mme Louise de France, morte le 23 décembre 178“ 
sous le nom de Mère Thérèse de Saint-Augustin, n ’était pas 
de nature à plaire aux révolutionnaires, et le recours à l’Assemblée 
n’empêcha pas que leurs couvents fussent dispersés, vendus à
1 encan, avec tous les objets d art quils possédaient. Il ne reste 
plus aujourd’hui qu’une crypte et un pavillon de ce qui fut le 
magnifique monastère de la rue Saint-Jacques.

Les Carméhtes, fideles sous la persécution, furent ainsi les 
dignes filles de sainte Thérèse et de saint Jean de la Croix, 
de Bérulle et de la Mère Madeleine; le Grand Couvent mourut, 
comme ü avait commencé, dans un acte de foi et d’union à Dieu 
et à l'Eglise.

A n t o i n e  L e s t r a .

\

Faut-il reviser les concepts 
de capital et de propriété?

d’après une étude récente du R . P . V erm eersch

Il y a quelques semaines, nous traitions ici même du concept 
de la propriété à propos d’un article qui, publié par M. Georges 
Renard, professeur à la faculté de droit de Nancy, avait obtenu 
un assez vaste retentissement. Voici qu’une étude très docu­
mentée et très fouillée due à la plume du R. P. \  ermeersch S J
1 éminent professeur de théologie morale à l ’Université grégo­
rienne. nous fournit l ’occasion de revenir sur ce sujet, tout'en
1 élargissant (1). C est qu en effet, le R. P. Vermeersch ne se con­
tente pas de soumettre le concept de propriété à une analyse nou­
velle, il examine en même temps les problèmes de la productivité 
et du rôle du capital dans l ’économie moderne.

Cette étude du savant jésuite a trouvé sa raison d’être dans les 
theories réformistes, plus ou moins radicales, prônées de nos jours 
par des sociologues catholiques d’Allemagne et d’Autriche. La 
tendance la plus avancée est représentée par une revue fondée 
à Vienne en 1924. Die Neue On! mm g, tandis que la Schônere 
Zukunft, créée à Vienne en 1916, penche vers un réformisme plus 
modéré, et qu’une troisième revue viennoise, Das Neue Reich. 
existant depuis 1917, défend les positions classiques. Le lecteur 
se souviendra avoir trouvé fréquemment dans la Revue catholique 
des articles du Dr Eberlé, extraits de la Schônere Zukunft.

« Frappés du contrate que, dans uue patrie qui leur est chère, 
ils observent entre la misère d’un trop grand nombre et l ’inso­
lente opulence de quelques-uns, écrit le P. Vermeersch, révoltés 
du succès de fortune obtenu sans peine et quelque fois aussi sans 
scrupule par 1 accaparement d’habiles spéculateurs, trop souvent 
étrangers à leur peuple et même à leur religion, et devant la mince 
part qui échoit au labeur pénible, scandalisés du luxe arrogant 
des pan enus : attristés de voir les masses populaires renoncer 
a 1 Evangile et s’éloigner de la Sainte Eglise, des catholiques 
sinceres, et parmi eux des prêtres et des religieux ont conçu le 
dessein de faire succéder une époque travailliste, où le travail serait 
tout et le capital quasi rien, à Y époque capitaliste, où le capital 
domine et s assujettit le travail, et de ramener ainsi à la foi catho­
lique le peuple tant aimé de Jésus-Christ. » On le voit, l ’auteur 
reconnaît et proclame sans ambages la noblesse des mobiles 
premiers qui agissent chez les réformistes les plus audacieux. 
Mais, comme les bonnes intentions ne suffisent pas à garantir 
la surete des vues et l ’efficacité des plans de réforme, il convient 
de passer au crible les idées qui constituent la trame de leurs 
doctrines.

Que 1 avidité du gain et Valus de la personne humaine se déchai-1 
nent fréquemment autour de nous avec une férocité scandaleuse I 
tous 1 accorderont et le déploreront, mais que ce soient là vicesI 
particuliers a notre époque, on y contredira aisément, et lel
n  • t - enf e^ SC n a Pas de l* 1116 à relever, non seulement du nsi 
. histoire de 1 antiquité païenne, mais aussi dans les annale* du I 
monde chretien, maint trait de ce qu’il appelle, à la suite dul 
cardmal-archeveque de Cologne (Instruction au clergé dül 
i-> décembre 1926) le mammonisme. De ce mammonisme' on net 
peut non plus, sans parti pris injuste, rendre les Juiïs seuls respon-l 
sables. Le serait encore uue erreur que de minimiser les effetsl 
de la réaction legale dont, au XI« siècle, les principaux pavs euro-l 
peens ont pris 1 initiative contre des maux trop flagrants.

Les articles réformistes, écrit le Révérend Père, nous ontl 
laisse cette impression,que leurs auteurs ont généralisé outre mesure! 
les miseres qui justement les navrent dans leur propre pavs, etI 
quils onL etendu au monde entier la situation qu’ils avaient quel-1 
que raison de déplorer chez eux

(1 )  C r i s e  s o c i a l e  e t  t h é o r i e s  r é f o r m i s t e s  d a n s  D o s s i e r s  d e  l ' a c t i o n  p o p u l a i r e  
1 0 - 2 5  j u m  1 9 3 0 .  P a r i s ,  S p e s .  ‘

Pour entrer davantage dans le sujet, examinons de près cette 
notion de capitalisme qui revient si souvent sous la plume et dans 
la bouche des réformistes.

Qu’est-ce donc que le capitalisme?

A ne consulter que le tenue, le capitalisme, c’est le rè<nie dul 
capital; avec une nuance péjorative contenue dans la désinence K 
isme. Et le capital lui-même se définit : de la richesse épargnée I 
en vue de la production... Mais l ’esprit inventif de l ’homme ne* 
s arrêtera pas en si beau chemin (l’auteur vient de résumer en I 
quelques lignes que nous omettons de transcrire, le développement I 
moderne de la division du travail, du machinisme, des moyens 1 
de transport). Il va s’appliquer à rendre plus aisé le groupement f 
et le déplacement, des capitaux. Des symboles, des signes représen- | 
tatifs sen iront admirablement à donner aux capitaux cette I 
mobilité qui leur permettra d’accourir partout où ils sont deman- I 
des. La diminution des responsabilités rendra plus aisées l ’offre I 
et la cession des capitaux. Des papiers de crédit, tantôt sous nom I 
propre, tantôt et plus souvent anonymes, vont ainsi se multiplier I 
dans une société de grande production. Ils s’appelleront des valeurs, I 
et les détenteurs de ces valeurs seront les vrais capitalistes. Le I 
capitalisme pourra donc se définir : le règne des titres et des valeurs I 
dans l ’ordre économique d ’une société, »

Evolution naturelle des choses ce capitalisme, et que le mora- I 
liste, doublé d un économiste, a soin de distinguer de ce qu il a I 
justement nommé le mammonisme, lequel désigne à la fois un I
état social et un ord--e économique.

Pris d une façon abstraite, le mammonisme est le règne d’un I 
petit nombre d hommes habiles et hardis qui, par la spéculation I 
ou le monopole, commandent la production et, sans égard pour la I 
personne humaine, en vue d’un gain fiévreusement poursuivi I 
cherchent une application de plus en plus avaricieuse et intens I 
de la main-d œuvre. En face d’une armée de prolétaires qui n’on I 
à offrir que leur peine et demeurent étrangers à l ’entreprise pou I 
laquelle ils usent leurs forces et leur vie il dresse ainsi quelque I 
richards fainéants qui peuvent s’abandonner à tous les déborde* I 
ments d’un luxe scandaleux.

Individualiste, sans souci d’autrui, matérialiste pour faire du I 
gain le but et asservir la personne au lieu de la servir, il ne règle I 
pas la production sur le besoin, mais tend à développer les besoins I 
pour les porter au niveau de la surproduction. »

Cette réprobation vigoureuse du mammonisme, le R. P. Ver- 1 
meersch 3 souscrira, à la condition qu elle soit pure elle-même de 
tout emprunt à la théorie marxiste qui revendique l’intégralité |  
du produit pour le travailleur et porte contre toute rétribution I  
du capital une sentence de condamnation . Le R. P. Vermeersch |  
ne peut approuver les tenants de l ’école réformiste, tel le Dr Lug- I  
mayer, qui s'érigent contre la productivité du capital et il démontre I  
aisément que, dans les conditions de / ’économie moderne, la doc- I  
trine cathohque admet pour de bonnes raisons la légimité du I  
prêt à intérêt. Il ne peut se résoudre à trouver le titre essentiel I  
d appropriation dans le travail, il tient avec l ’économie tradition- I  
nelle que ce titre est l’occupation, le travail s’identifiant sans I  
doute fréquemment en fait avec l’occupation, mais n’étant cepen- I
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dant pas la raison première et indispensable de l’appropriation 
des biens

-r Qu’il faille restreindre la prépondérance du capital-argent 
dans l’économie sociale; qu’il faille, avec toute 1 énergie on on 
dispose tendre à une distribution plus égale du patrimoine 
national ; qu’il faille abandonner le principe de la liberte écono­
mique : ces persuasions sont devenues un bien commun non seule­
ment de tous ceux qui se tiennent sur le terrain de la morale c re 
tienne; elles ont pénétré bien au delà de ces milieux et sont deve­
nues quasi le domaine commun de tous les penseurs calmes e 
réfléchis. »

Ces lignes du R. P. Biederlack esquissent bien l ’orientation de 
la vraie réforme sociale catholique, selon le R. P. \  ermeersc .
Il s’agira donc d’amplifier le réseau des institutions de defense 
et de prévoyance, de même que d’une législation protectrice dont 
bénéficieront les ouvriers et employés. Il s’agira même de restric­
tions à la liberté d’acquérir, de transmettre et de monopoliser, 
de sanctions portées contre certains usages ou emplois des re\enus. 
Ainsi pense également un sociologue de marque, le R. P. von * ell- 
Breuning, spécialiste en ces questions.

** *

Mais, dans la nouvelle école, d’aucuns vont beaucoup plus loin; 
ceux-là, le R. P. Vermeersch refuse carrément de les suivre, il 
voudrait leur barrer la route et nous serions heureux avec tous 
ceux qui entendent garder les positions traditionnelles de 1 école 
sociale catholique, — de voir aboutir ses efforts.

Ainsi qu’il le fait voir lumineusement, c’est le concept fonda­
mental de la propriété qui est mis en cause et nous touchions 
déjà tout à l ’heure à propos du rapport qui existe entre la notion 
du travail et la notion de la propriété. Pour ces réformistes outran- 
ciers, il ne serait question de rien moins que de substituer une 
propriété dynamique à une propriété statique. Ou est-ce à dire 
Car ces termes sont loin d'être clairs par eux-mêmes. C’est-à-dire 
que, pour eux, la propriété ne serait plus que « le droit de pleine 
disposition de certaines choses, sous condition résolutoire d un emploi 
socialement utile ».

Non seulement le pouvoir public — gardien de 1 intérêt commun
— pourrait en des cas graves proclamer la déchéance du proprié­
taire; — ce que l’on peut parfaitement admettre — mais, en vertu 
du droit naturel, sans l ’intervention d’aucune loi positive, la 
déchéance du propriétaire coupable d’abus jouerait sous 1 influence 
de la collectivité lésée. Voilà un concept dynamique de la propriété, 
certes, et, ajouterons-nous avec le R. P. Vermeersch, un concept 
gros de conséquences anarchiques1 Autant dire que le droit de 
propriété est, dans chaque cas particulier, livré à la discussion 
et au verdict de la masse et l’on entrevoit d’ici le bel usage que 
fera la masse — à son détriment d’ailleurs — d’une aussi redoutable 
attribution.

'< Sans doute, écrit encore . le P. Vermeersch, dans sa mémo­
rable allocution du mois de mai 1926, S. S. Pie XI a fortement 
mis en relief le caractère changeant, passager, des institutions 
d’ici-bas; il a reconnu des modifications atteignant même celles 
qui paraissaient les plus rigides, telles que la propriété; mais 
a-t-il méconnu un concept essentiel, toujours le même, malgré 
la grande diversité des régimes? Voilà ce qu'il faudrait établir, 
après avoir formulé distinctement le concept nouveau et meilleur. »

De même que les outranciers veulent changer dans son fond 
même le concept de propriété, ils tendent à substituer constam­
ment des devoirs de justice aux devoirs de charité lorsqu’ils 
traitent de l’usage de la richesse ; tendance extrêmement dange­
reuse qui sort d’ailleurs de principes erronés et qui va se perdre 
dans une confusion des diverses sortes d'obligations qui lient la 
conscience chrétienne. Au reste, si nombre de catholiques's’ima- 
ginent encore que la charité est facultative tandis que la justice 
est impérative, ils commettent eux-mêmes une erreur énorme ; 
mais ce n’est pas un motif pour verser dans une erreur opposée.

« La nouvelle école, dit excellemment le R. P. ’\ ermeersch, 
aime à parler de droit et de justice. Nous n’y  trouvons pas à 
contredire, pourvu que le droit soit prouvé et qu’on ne conteste 
pas la primauté de la charité. N’oublions pas que la charité est 
une vertu bien plus haute que la simple justice; qu’elle impose

des obligations très strictes; que, d’après l’apôtre, la chanté doit 
inspirer toutes nos actions »

On ne saurait mieux rappeler le mot d une si grande portée 
inséré par Léon XIII à la fin de l'encyclique Rerum novarum : 
« C’est en effet d’une abondante effusion de charité qu il faut 
principalement attendre le salut ».

* *

Kn terminant, l ’auteur de cette magistrale 2 tu de insiste sur les 
divergences radicales cjui séparent tout socialisme de la doctrine 
sociale catholique. - Celle-ci laisse hbre place à des débats et des 
projets, mais en ce qui concerne quelques points fondamentaux ; 
notions de la personne humaine, de sa nature, de sa fin, du péché 
originel, notion des rapports entre les classes sociales, entre l’indi­
vidu et la collectivité et plus spécialement 1 Etat, aucun accord 
n’est possible entre les socialistes et nous, 1 opposition est irréduc­
tible Le socialisme étant ce qu il est, il n y a pas place pour un 
socialisme catholique : quiconque s y hasardera, s y perdra.

Tenons-nous en aux thèses sociales qui ont fait leur preuve 
et qui ont reçu la consécration de la plus haute autorité religieuse 
mais cherchons-en inlassablement des applications nouvelles, 
en plus parfaite harmonie avec la vie contemporaine ; c est la 
seule voie de salut.

G e o r g e s  L e g r a n d .

P r o f e s s e u r  d ' é c o n o m i e  s o c i a l e .

C O N F É R E N C E S  C A R D IN A L  M E R C IE R  
Salle « PATRIA », 23, rue du Marais, Bruxelles.

Les m ardis  

27 janvier, 3 et 10 février 1931

à 5 heures,

leR. P.SANSON
le plus grand orateur sacré de l’heure 

fera trois conférences sur

l’appel des ^ Enfants du Siècle »
CES CONFÉRENCES SERONT RÉPÉTÉES 

les jeudi 29 janvier, m ercredi 4 et jeudi 12 février 1931
à 8 1/2 heures.

p r e m i è r e  c o n f é r e n c e  ;

« Qui croire ? Que croire ? »
D E U X I È M E  C O N F É R E N C E  :

« Oui nous délivrera de l ’esclavage de l ’argent 
et des sens ? »

T R O I S I È M E  C O N F É R E N C E  ;

« Qui apaisera notre soif d ’éternel et d ’infini ? »

Des cartes d ’entrée pour une seule conférence sont en 
vente, à la M aison Lauweryns, 36, Treurenberg. aux prix de 
25 francs pour les m ardis, à 5 heures; et 20, 15 et 10 francs 

pour les conférences du soir.
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Pour m ieux comprendre 
l'Angleterre...

Dans un des récents numéros du Times, on pouvait lire deux 
petits bouts de texte sans aucun rapport l’un avec l’autre, du moins 
à première vue, mais dont la relation est pourtant fort intéres­
sante.

Voici le premier : Dans un district des E tats-Unis, remarquable 
fo u r  la ferveur de scm protestantisme et- pour la pureté d'un sang 
que n ’a pas atteint l ’im m igration italienne ou irlandaise, un homme 
a été attaché, la tête en bas, sur un haut bûcher auquel les spectateurs 
mirent le feu. Quand les flammes touchèrent la victime, un cri perçant 
d ’agonie s ’éleva, mais la torture ne dura pas longtemps, car très vite 
le corps fut réduit en cendres. Les autorités légales de l ’endroit étaient 
présentes, m ais n intervinrent point. Aucun commentaire de cette 
cérémonie intéressante n ’a paru dans /e-Times ni, pour autant que 
]e  sache, dans aucun autre quotidien important. Le Manchester 
Guardian n y  consacra aucun éditorial indigné, alors que ce journal 
se distingue par ses dénonciations Ae toute souffrance humaine 
mutile. Je  n ’ai rien pu découvrir à ce sujet dans le Week-End 
Revieuw.

L’autre, texte dans le même numéro du Times, était le suivant: 
L ’auteur qui, journellement, s ’occupe, en éditorial, de l ’actuelle d is ­
cussion du projet scolaire, et cela au nom des propriétaires du journal 
et identifié avec la politique de celui-ci, d it que, si l’Eglise catholique 
en A ngleterre (à laquelle il donne) le titre officiel de « Roman catholic »), 
devenait trop puissante, ü  serait nécessaire d'examiner à nouveau la  
politique de l ’émancipation catholique. C’est bien la première fois, 
ie crois, que cette attitude franche et logique a été exprimée ouverte­
ment dans un journal depuis une génération.

Mais, quel rapport direz-vous — entre deux textes imprimés 
aussi différents? Ce rapport le voici : c’est que la rehgion est le 
facteur déterminant de toute société; que des différences religieuses 
fondamentales sont à la base de tout conflit humain; et qu’à moins 
de regarder en face la nature et les conséquences des différences 
religieuses, il nous est impossible de résoudre les problèmes poli­
tiques qu'elles suscitent.

Si l ’homme brûlé aux Etats-Unis l ’avait été en Ukraine, ou tout 
au moins s’il avait été un Ukrainien brûlé par des Polonais, toute 
notre presse serait entrée en fermentation. La raison pour laquelle 
cette presse accepta sans indignation l ’information venue d’Amé- 
tique est que ceux qui écrivent dans nos journaux ont fondamen­
talement la même rehgion que celle qui informa et détermina 
la culture des Etats-Unis.

Id , il me faut faire deux remarques :
D ’abord, je ne juge pas l’acte de ceux qui ont brûlé l ’homme 

aux Etats-I nis. Cette contrée est totalement différente de la 
nôtre. Je crois la connaître bien mieux que n’importe quel autre 
Européen qu il me fut jamais donné de rencontrer, car j ’ai été 
en relation avec toutes les classes de la société américaine, j ’ai des 
parents aux Etats-L nis et de proches relations par mariage, 
j ai parcouru à pied une grande partie de l ’Ouest américain, je suis 
resté en rapports constants avec mes nombreux amis de là-bas. 
Et parce que je connais si bien les Etats-Unis, je comprends à quel 
point ils nous sont étrangers, je comprends comment des hommes 
et des femmes parfaitement bons peuvent s o u t e n i r  — comme je 
leur ai entendu soutenir — de solides arguments en faveur du 
lynchage, dans des conditions de vie qui sont les leurs et pas les 
nôtres. Ce que je veux souligner ici, ce n’est pas du tout mon 
jugement personnel sur le fait d’avoir brûlé un homme, mais 
ce qu il faut penser du silence de notre presse.

Et voici ma deuxième remarque : bien que je considère la s in j  
htude religieuse comme étant à la base des sympathies interna- I 
îonales le cas présent en est un exemple — je reconnais pour- I 

tant pleinement qu’il y a une multitude d’autres facteurs qui! 
interviennent, et dans ce cas-ci aussi. On ne pouvait attendre! 
du Times qu il critiquât quoi que ce soit venant d’Amérique. I 
Quant aux autres journaux qui se turent également, il y a la peu J  
et aussi l ’alliance anglo-américaine. Xous sommes devenus dépen-l 
dants de 1 .Amérique et nous devons nous montrer discrets. T'ad-I 
mets tout cela. Mais je maintiens qu'une similitude de religion I 
est a la base de cette absence de tout commentaire sur ce qui se I 
passe dans tel pays, alors que la même chose se passant dans uu I 
autre pavs provoquerait la plus violente indignatiou.

** *

Le second texte que j’ai d té  est tout aussi significatif.
Que 1 hostilité native entre le catholidsme et le tempérament I 

national de l ’Angleterre ait enfin été affirmée ouvertement dans 
un endroit aussi pubhc que le Times, ü n’y a qu’à s’en féliciter, 
car il est toujours bon, en politique, de se trouver devant la réalité I 
vraie et de se débarrasser des illusions. Quand il apparaîtra daire- 
ment que 1 attitude cathohque. en face du projet scolaire, doit ! 
nécessairement diftérer de l ’opinion anticatholique professée I 
par presque toute la population, nous saurons où nous en sommes. ] 
Rien a faire avant de savoir où nous en sommes. Remarquez que j 
la question n’a rien à voir avec la vérité ou la fausseté des revendi- ! 
cations de l ’Eghse cathohque en matière d'infaillibilité et de I 
révélation. C 'est une question qui commanderait de même la situa- I 
tion s’il s’agissait de différences entre des Mahométans et des & 
païens. Quand, dans une sodété qui range les fonctions sodales I 
d après un certain ordre d'importance, il se trouve un groupe I 
étranger qui les range d’après un tout autre ordre d’importance, I 
il naîtra fatalement des différents qui ne pourront être tranchés I 
que par une certaine dose de privilège ou par une certaine dose de I  
persécution. La seule chose intolérable en pareil cas, ce sont les I 
coups d’épée dans l’eau frappés à l ’aide de mots vides de sens que I 
personne ne se risque à définir parce qu’ils sont sans contenu : tolé- I 
rance, esprit large et autres de même calibre.

La masse des Anglais, hommes et femmes, estiment qu’il est I 
bon que 1 Etat, à ses frais, ensdgne aux enfants ce qui peut leur g 
etre utile dans leur d e  temporelle et dvique. Etant virtuellement I 
d un seul caractère religieux (à l ’exception du petit groupe des I 
catholiques), ils considèrent ce caractère religieux comme allant I 
de soi dans les écoles de l’Etat. Que les doctrines protestantes I 
soient explicitement ensdgnées aux enfants ou non n’importe I 
pas, les conséquences de pareilles doctrines sont enseignées comme I 
faisant partie de la morale nationale et l’enfant qui subit l’influence I 
des écoles nationales anglaises se pénètre des idées protestantes I  
avec l ’air qu’il respire.

Le cathohque croit, lui aussi, qu il faut donner aux enfants une I
instruction élémentaire dans les affaires temporelles. Mais sa I
rehgion (et donc sa philosophie) ne lui fait pas professer un amour I
particulier pour 1 éducation d'Etat, et il tient pour une vérité I
indiscutable, aux conséquences les plus graves en matière poli- 1
tique et morale, que la famille est antérieure à l’Etat et que c’est ijj

parents et non à 1 Etat à déterminer ce que sera l ’enfant. B
Comme 1 Etat anglais est essentiellement protestant en fait de 1
morale et de tradition, le cathohque désire que les écoles catholi- I  
ques constituent une exception dans notre étatisme.

\  oici donc une différence logiquement inconciliable. L ’Etat I
dit ; « Je vous oblige d’envoyer votre enfant à mon école . Le I
cathohque répond : « Voilà qui obligerait mon enfant à devenir I
protestant ». L Etat répond : « Très bien, je vais vous accorder I
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un privilège. Volas aurez vos écoles à vous avec des professeurs 
appartenant à votre religion. Mais il vous faudra payer, et pour les 
écoles qui sont opposées à votre religion, et pour vos propres écoles 
à vous ». Le catholique répond : « C’est là de la persécution alliée 
à un privilège. Vous m’accordez le privilège de rester en dehors de 
votre système religieux d’Etat, vous me permettez de sauver la 
religion de mon enfant, mais vous m’imposez une lourde contri­
bution comme rançon de la préservation religieuse de cet enfant . 
L'Etat réplique : « Impossible de faire une autre concession. Je 
dépenserai pour vos écoles quelque chose de proportionnel à ce 
que vous avez à me payer, mais je fais diverses exceptions à cette 
règle, dont voici la principale :

« Je me propose d’ajouter à l ’avenir des dépenses nouvelles qu il 
vous faudra payer si vous voulez conserver la religion de vos 
enfants. J e me propose de vous obliger de les envoyer en classe 
pendant une année de plus que vous n’avez fait jusqu’à présent, 
et donc d'exiger des écoles plus grandes et autres dépenses en 
proportion. Mais je ne vous avancerai pas cette dépense nouvelle; 
vous paierez ce que vous payez déjà pour mes écoles protestantes 
et vous paierez aussi pour le privilège de pouvoir .conserver vos 
enfants sous une influence catholique pendant cette année sup­
plémentaire ».

A cela le catholique répond : « La sphère de persécution que 
vous vous êtes réservée n’est pas très étendue, mais elle est réelle 
et je demande un privilège entier et pas de persécution. »

L’Etat n’a le choix qu’entre deux réphques. Ou bien il dira : 
«Je n’étendrai pas la sphère de persécution, mais je maintiendrai 
cette sphère réduite et ma volonté doit prédominer » ; ou bien l ’Etat 
répondra : « Très bien, je m’en vais étendre votre privilège et le 
compléter. Vous n’aurez pas à pa}'er un sou de plus que vos compa­
triotes pour le droit de sauvegarder la religion de vos enfants. »

Si l’Etat tient ce dernier langage, il diminue évidemment sa 
propre souveraineté, car il admet qu’une petite fraction de la 
population puisse se soustraire à une disposition générale. Si l ’Etat 
refuse de diminuer davantage sa souveraineté, il lui faut persécuter
— c’est-à-dire user du pouvoir de l’Etat pour obhger des hommes, 
soit à des actions inconciliables avec leur re'igion, soit à payer une 
amende comme rançon d’actes conformes à leur rehgion.

Pas moyen d’en sortir avant que les vérités fondamentales qui 
sont en jeu n’aient été reconnues. Le cathohque tient encore plus 
à ce que ses enfants conservent leur religion que la gentry ne 
tient à ce que ses enfants gardent l ’accent et les manières de leur 
classe. Pour l’Etat, pareille exigence (tout comme dans le cas de 
la gentry), est un luxe pour lequel le cathohque n’a qu’à payer.

Pour l’Etat anglais moderne, la foi cathohque est une illusion 
privée.

I I i i .a i r k  B e l l o c .

TARIFS
DES ABONNEM ENTS A L’ÉTRANGER  

Le prix de l ’abonnement pour l ’étranger est fixé comme suit :
I. — Pour le Grand-Duché de Luxembourg..............  17 belgas
II. —Pour le Congo b e lg e .................................................  18 belgas
III .— Pour l ’Albanie, Algérie, Allemagne, Argentine, Autriche, 

Bulgarie, Congo français, Côte d’Ivoire, Espagne, Esthonie, 
Ethiopie, France, Gabon, Grèce, Guinée française, Haïti, 
Hongrie, Lettonie, M aroc, Martinique, Mauritanie, N iger- 
Oubangi-Chari, Paraguay, Pays-B as, Perse, Pologne, Por­
tugal et colonies, Réunion, Roumanie, Salvador, Sarre, Sé­
négal, Serbie, Croatie et Slavonie, Som alis, Soudan, Tchad, 
Tchécoslovaquie, Terre-Neuve, Tunisie, Turquie, Uruguay, 
Républiques Soviétiques Socialistes, B résil, Egypte, M exi­
que, Equateur..................................... ... .....................  23 belgas

IV.—.Pour tous les autres pays ..........................................  26 belgas.

De la sa g e sse  augustinienne
1. Saint Augustin et saint Thomas d Aquin ; un évêque du 

IVe siècle, un scolastique du X IIIe ; non seulement des époques, 
des débats, des circonstances intellectuelles entièrement diffé­
rentes, mais des tâches tout autres. Un pêcheur d hommes, un 
constructeur de vérités. La doctrine chrétienne à engendrer, 
à découvrir, à opposer â la sagesse de ce monde ; la doctrine chré­
tienne à parfaire et consolider en elle-même et pour elle-même. 
Une source, un fruit.

Des vocations, des témoignages tout autres. L un habite au 
cœur de l’humanité, il en a tout connu, c est avec la voix des 
abîmes de l ’âme qu’il doit rendre témoignage à la souveraine 
vérité; aux sommets les plus purs de sa théologie, on reconnaît 
encore cette voix. Dieu de miséricorde, êst-ce notre misère qui 
parle là-haut? Un enfant prodigue, un amoureux, un converti, 
sauvé de la pire erreur de l ’esprit et des pires erreurs de la chair, 
un homme que l’expérience du mal lui-même a instruit -et étoffé, 
avant que l’expérience de la grâce l’ait grandi jusqu au ciel; 
un homme fait pour gouverner des hommes et paître les âmes 
de siècle en siècle. L’autre habite au cœur de l’intelligence, il fré­
quente les anges, c’est avec leur regard tranquille et puissant 
qu’il éclaire pour nous les secrets divins et nous révèle à nous- 
mêmes, tant de lumière peut-elle descendre en nous? Un fils 
toujours fidèle, un chaste, une fontaine cristalline où les eaux 
de la divine sagesse n’ont cessé de croître; un esprit fait pour 
rayonner sur les siècles et enseigner les esprits.

C’est une tâche non seulement délicate et difficile, mais para­
doxale, et au premier abord impossible, de comparer saint Augustin 
et saint Thomas. L’intelligence doit renoncer à son procédé  ̂ de 
comparaison le plus naturel, qui consiste à rapprocher sur le même 
plan, à confronter dans la même lumière, à chercher les coïnci­
dences et les écarts. U lui faut se transporter d un plan, d un 
éclairage à un autre, et c’est justement dans la non-coïncidence 
qu’elle devra discerner l’unité. Concordisme et discordisme ne valent 
pas mieux l’un que l ’autre, et procèdent de la même erreur 
d’optique.

D’une part, l ’originalité d’Augustin et de Thomas 1 un par 
rapport à l ’autre est irréductible; leurs attitudes intellectuelles, 
et, si l ’on réduit saint Augustin en système, leurs systèmes 11e 
coïncident pas. D ’autre part, il 3' a entre la sagesse de 1 un et celle 
de l’autre non seulement accord et harmonie, mais foncière unité. 
Comment résoudre cette antinomie? Sans entrer dans les contro­
verses qui partagent les spéciahstes, nous voudrions indiquer ici 
quel est, selon nous, le principe de solution.

2. « Le cœur a son ordre, l ’esprit a le sien, qui est par principe 
et démonstration, le cœur en a un autre... Jésus-Clirist, saint 
Paul ont l ’ordre de la charité, non de l'esprit, car ils voulaient 
échauffer, non instruire. Saint Augustin de même. Cet ordre 
consiste principalement à la digression sur chaque point, qu on 
rapporte à la fin pour la montrer toujours (1). » Cette vue de 
Pascal appelle certaines précisions, mais elle nous suggère 1 essen­
tiel : différence d’ordre, de point de vue formel, de lumen. Jésus- 
Christ ne voulait pas seulement mettre le feu dans les cceurs, 
il voulait instruire; mais dans l’ordre et la lumière de la divine 
révélation elle-même. Saint Paul, dans l’ordre et la lumière du don 
de prophétie en sa forme la plus élevée et la plus sainte, L un et 
l’autre de trop haut pour daigner philosopher. Saint Augustin 
a comme eux l ’ordre de la charité; si abondamment qu’il philoso­
phe, c’est dans l ’amour qu’il instruit, et pour d’un seul et même 
mouvement tourner pratiquement l ’être humain vers sa fin der­
nière. Comment cela? Je le dirai dans un instant.

Saint Thomas, lui, a l ’ordre de l ’intelligence, — appliquée au 
travail par l'amour, et pour spirer l ’amour, mais conduisant 
son travail dans le pur climat des exigences objectives (qui 
ne semblent froides qu’à ceux qui n’aiment pas la vérité). C est 
dans l’ordre et la lumière de la science théologique et de la philo­
sophie qu’il nous instruit : disciplines procédant selon le mode 
du pur connaître.

Quelle est donc la source propre de l ’enseignement d’Augustin’ 
Nous pensons que cette source est située plus haut, c’est la sagesse

( 1 )  I’a sca i,, P e n s é e s  ( Œ u v r e s ,  é d .  M a s s i s ,  t .  I I ,  p .  5 9 ) .
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du baint-Espnt. J ai dit qui! instruit dans l'amour. Pourquoi 
en est-ü ainsi smon parce qu'il nous instruit^dans l'ordre et la 
lunuere- du don de sagesse? Voilà la clef que nous cherchions 

est cette sagesse-la qm lui fournit son point de vue c'est d’elle 
que sa pensee s élance pour envelopper toutes choses et les ramener 
sans cesse a leur centre. Au temps de son intempérance philo­
sophique et de ses excursions à travers les sectes et les svstèmes 
î a cherchait sans la connaître. De la grâce seule il l'a obtenue 
et sans doute pourrait-on déceler à ce point de vue même une 
croissance et un affermissement progressifs de sa pensée de converti 

tant quil enseigne dans la pleine vertu de l'onction qu’il a 
reçue, il tient toute sa force de cette sagesse.

Quand je dis que le point de jaillissement de l'enseignement
ï  ü Uĝ Stin’ -SltUe m°ms haut clue celui de l’enseignemente saxnt Paul et a tortion que celui de l ’enseignement du Christ 
est situe plus haut que le point de jaillissement de l’enseignement 
de saint Thomas (qm procède selon le mode humain et rationnel 
et qm est beaucoup plus parfait dans ce mode-là), qu’on n'entende 
pa~ que saint Thomas lm-meme ait manqué de cette sagesse infuse 
ü en surabondait, comme ü surabondait de grâces mvstiques’ 
Il en av ait besoin . 1m. Thomas, pour mener à bien son œuvre 
de théologien : mais cette œuvre elle-même se situe strictement 
dans la theologie comme science (et dans la philosophie), qm sont 
des sagesses sans doute, mais de mode humain, et (donc) en 
meme temps des techniques, inférieures à la sagesse infusé­
es offices dans le Corps de l ’Eglise, les fonctions sont définies' 
a fonction enseignante de saint Thomas, universelle comme 

la discipline theologique, n'est pas celle, plus universelle encore 
et supratechmque, d un Augustin.

** *
• 11 ïi aULak He!! de raPPeler ici que la sagesse des saints, qui 
juge des choses divines par inclination d’amour ou connaturalité 
compassw siye connaturalitas, et en vertu même de l ’union à 
Dieu (i), présupposé non seulement la foi, mais la charité, qu'elle 
est expenmentale, quelle est non seulement spéculative mais 
aussi pratique, procédant de l'union à Dieu et dirigeant notre 
activité vers ce'.te union, réglant la vie humaine selon 
des réglés divines: enfin quelle peut user du discours et argumen- 
er (2). maginez cette sagesse, non plus concentrée ineffablement 

en la passion des choses divines, comme il arrive dans la contem­
plation mystique, mais débordant ravalement en connaissance 
commumcable : non pour essayer d'exprimer lvriquement. comme 
.era un saint Jean de la Croix, ou si j ’ose dire (et sans jeu de mots) 
oratoirement. comme fera un Bérulle, l’expérience mystique 
elle-meme; mais pour se répandre sur tout le champ intelligible 
et s emparer de tout le jeu des énergies rationnelles, user de tous 
es instruments naturels de la connaissance, avec ce respect cette 

courtoisie envers la nature et la raison, cette confiance ' aussi 
cette aisance, cette hardiesse, cette souveraine lovante que donne 
a vraie liberté spirituelle : telle est la sagesse d’un Augustin 

( L plus generalement des Peres). La sagesse commune du chrétien 
sagesse doublement instinctive et spontanée, — car les moins 
instruits des fideles ont reçu aussi le Saint-Esprit et ses dons 
et ils usent sous cette lumière de la raison naturelle et du bon sens,
, . Pren°  ses proportions suprêmes, proprement paternelles et 
episcopales dans la sagesse de ces .grands pasteurs spirituels: 
la science du theologien, non encore dégagée à part sous son état 
de discipline speciahsee (ce qm fut l ’œuvre des scolastiques) s'v 
trouve contenue en source, à l ’état éminent. (L’âge des techniques 
n a-\ ait pas encore commencé, et la théologie est la première 
grande technique du monde chrétien.) Cette suprême sagesse 
Lonqiuert tout, s approprie tout, entraîne tout dans son courant
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universel : les dépouilles des Egyptiens, tous les trésors des philo­
sophes. Disons, pour cerner les choses d’un trait bien net, que ces 
trésors sont ici l ’instrument, non pas précisément de la science 
théologique en tant qu elle se distingue de la science philosophique 
t lesquelles ne sont pas encore explicitées dans leur nature propre: 
mais de la sagesse infuse, de la sagesse du Saint-Esprit qui le s  
domine et les enveloppe, et qui est connexe avec la grâce et la 
charité.

Ainsi nous apparaît dans sa plénitude la mission des Pères de
1 Eglise. Les Pères et les théologiens . cette expression qui revient 
constamment dans les traités de doctrine sacrée désigne deux 
offices bien distincts. La théologie se trouve chez les théologiens 
dans sa nature propre de science spécialisée, ayant pour lumière 
la raison surélevée par la foi. La théologie se trouve chez les Pères 
sous un état supérieur, elle a pour lumière la lumière même du 
don de sagesse usant de la raison, elle procède en tant même que 
doctrine dans la lumière de la grâce sanctifiante. C’est une doctrine 
sainte. Il y aura toujours de nouveaux Docteurs dans l ’Eglise. 
L’âge des Pères est clos définitivement, c’est l ’âge de la grande 
effusion des dons de l ’Esprit requise pour l'engendrement spfrituel, 
pour 1 éducation de 1 Eglise. Et ce qui importe avant tout chez les 
Pères, c’est la pureté des eaux de ce fleuve impétueux de l'Esprit. 
plus assurément que 1 exacte polissure de chacune des pierres, 
détachées de la vieille roche philosophique, qu’il entraîne avec lui.

La philosophie dont use ainsi saint Augustin (une des plus 
grandes philosophies rehgieuses de l ’humanité1 est une philo­
sophie incontestablement déficiente, arrachée de force à l ’ultime 
défense et fructification spirituelle du paganisme mourant, c'est 
la philosophie néo-platonicienne. (Il a pris ce qu'il a trouvé. Et 
qui peut lire Plotin sans gratitude?) (i) Mais c ’est du don de 
sagesse que chez Augustin cette philosophie est l'instrument: 
et de la supérioriré, de la transcendance céleste de ce don, de la 
dn ine maîtrise avec laquelle il manie les instruments dont il se 
sert, nul n’a eu une conscience plus claire que le Docteur lui-même 
de la grâce. Ce qui est premier absolument, ce qui illumine, dis­
cerne, commande, règle, mesure, ce qui donne droit de iuridiction 
sur toute chose, spritualis judicat omnia, ce qui exulte du sein du 
chrétien comme les fleuves du paradis pour féconder et renouveler 
toute la terre de la connaissance, c’est le don de l ’Esprit dans la 
pmssance de 1 amour. Ln instrument humain, non pas médiocre 
certes, mais imparfait, gauchi, dangereux, et pour le manier la 
très parfaite main craintive et pieuse, intelligente et savante, 
forte, prudente et sage, l ’irrésistible lumière de l ’esprit surhumain, 
voilà le paradoxe admirable de la sagesse du Platon chrétien.

Pouvons-nous percevoir (et qui l'a mieux perçu que saint Tho­
mas?) le sens vivant de cette sagesse, le terme auquel usant d’un 
tel instument se porte im tel esprit, —  c’est le pur univers des véri­
tés chrétiennes, les profondeurs éternelles qui nous sont montrées, 
les sommets où la théologie prend son origine. Considérons-nous 
un tel instrument d’une façon matérielle, séparé de l ’esprit qui 
passe en lui, nous voilà engagés dans une querelle sans fin. dans 
une vaine tentative de réduction néoplatonicienne de saint Augus­
tin, ou dans une recherche toute littérale de discordances entre lui 
et saint Thomas.

Ce qui. à vrai dire, est bien remarquable ici, et doit être regardé 
comme un trait du génie, du saint génie d’Augustin, c’est la 
sûreté d ’instinct, le tact surnaturel avec lequel, tout en restant 
platonicien et dans une étroite dépendance de Plotin en philo­
sophie. il évite lui-même (on ne pourra pas en dire autant de tous 
ses disciples) les pièges les plus dangereux du platonisme, tantôt 
rectifiant magnifiquement ses maîtres grecs, (comme lorsqu’avec 
le inonde des Exemplaires platoniciens ü fait le monde des Idées 
divines) tantôt laissant irrésolues telles questions dont l'outillage 
platonicien ne donne pas la clef (comme tant de questions sur
1 âme et son origine), tantôt laissant inachevées, dans un état 
d indétermination pathétique parce que c’est comme un état 
d attente, tout à la fois de promesse et de réserve, telles grandes 
doctrines (comme sa doctrine de l’illumination) qu avec cet outil­
lage il n aurait pu, sans tomber dans l ’erreur grave, pousser à un 
point plus élevé de précision.

Mais ce qui nous importe le plus, et que vise le propos central 
de cette brève étude, ce n'est pas l'instrument platonicien e m p l o y é  
par saint Augustin, c’est sa sagesse elle-même, en tant qu’elle est 
avant tout, ainsi que nous l ’avons dit, le don de sagesse usant

( i )  a P l o t i n u s  i n t e r  p h i l o s o p h i a e  p r o j e s s o r e s  c u m  P l a t o n e  p r i n c e p s .  S a i n t
i h o m a s  r e p r e n d  c e  m o t  d e  M a c r o b e  ( S u i u .  t h é o l . . I - I I ,  6 i ,  j ,  s e d  c o n t r a ) .
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de la raison et du discours. Cette notion nous permet de comprendre 
comment saint Augustin philosophe constamment, et comment 
cependant il n'est en aucune façon l'inventeur d’un système 
philosophique; comment bien des déchets n’altèrent cependant 
pas sa lumière; comment il est installé au-dessus de la philosophie, 
au-dessus même de la science théologique au sens strict de ce 
mot, et comment il couvre tout le domaine de la théologie, de la 
philosophie, de la science morale pratique. Elle s’accorde très 
exactement, croyons-nous, avec l’admirable doctrine que saint 
Augustin lui-même nous a laissée de la sagesse, et qui a passé tout 
entière. — avec les explicitations et différenciations requises, — 
dans la synthèse thomiste.

Quand il montre que la science, en tant quelle se distingue 
de la sagesse (science suprême) est œuvre de la raison inférieure 
et connaissance dans le crépuscule du créé, tournée avant tout 
vers le labeur de l’action, tandis que la sagesse est œuvre de la 
raison supérieure et connaissance dans la lumière des choses 
divines, tournée avant tout ver;' le repos de la contemplation (i) ; 
quand il formule la grande loi, dominatrice des civilisations, de 
l ’option inévitable entre la sagesse et la science, car toutes les 
richesses de cette dernière," bonnes en elles-mêmes et nécessaires, 
sont ordonnées de soi à la pauvreté de la sagesse, de sorte que 
les choisir pour fin est crime de convoitise et d avarice, con\ ersion 
mortelle vers les biens périssables; quand il décrit, en des analyses 
psychologiques incomparables, l ’économie de la science et de la 
sagesse dans les âmes saintes, il est clair que saint Augustin 
(sans exclure certes la distinction des trois sagesses, métaphysique, 
théologique et infuse, que saint Thomas établira plus tard, mais 
en restant tout à fait étranger à cette distinction, parce qu’il ne 
songe qu’à opposer la sagesse chrétienne à la fausse sagesse des 
philosophes païens), il est clair que saint Augustin centre de fait 
toute son jdée de la sagesse sur la sagesse par excellence, qui 
est la sagesse infuse. C’est vers elle que, dérivant d’elle, l ’effusion 
de sa pensée fait retour et ramène toute pensée. C’est d’elle qu’il 
voit la science profane et la science sacrée (en tant que dans la 
connaissance sacrée elle-même l ’aspect de science se retrouve) 
recevoir une participation, lorsqu’elles s’y subordonnent comme 
elles doivent dans l ’âme chrétienne.

3. Différence de point de vue et de perspective, voilà la diffé- 
férence essentielle entre l'enseignement de saint Augustin et celui 
de saint Thomas. Ici le point de vue de la sagesse théologique au 
sens strict du mot, là le point de vue de la sagesse infuse. Ici on 
dépiste des essences,.là 011 est attiré à l'expérience de Celui qu’on 
aime. Nous avons dit que la sagesse de saint Augustin, c’est le 
don de sagesse usant du discours. Qu'on se rappelle les propriétés 
reconnues par les théologiens au don de sagesse (2), on comprendra 
le point de vue propre de saint Augustin, et les caractères de sa 
doctrine, sans parler de la merveilleuse saveur de son style, ou 
de cette spontanéité supra-technique que nous signalions tout à 
l’heure, et grâce à laquelle l ’instinctive sagesse baptismale du 
commun des chrétiens se reconnaît en lui. On comprendra que pour 
lui la vraie philosophie, — entendons la croissance en la sagesse, — 
est un chemin vers la béatitude, et le vrai philosophe un ami de 
Dieu, verus philosophas amator Dei (3) : c’est la sagesse du Saint- 
Esprit. On comprendra que tout en sachant parfaitement la 
distinction essentielle entre la connaissance purement ration­
nelle et les conclusions tirées des principes de la foi, il n’ait pas 
songé à distinguer systématiquement la discipline philosophique 
et la discipline théologique : il ne dresse pas une carte des disci­
plines intellectuelles, il hâte vers la fruition de Dieu la raison 
illuminée par la foi On comprendra comment, tout en ayant plus 
qu’homme au monde le sens des valeurs propres et de la dignité

( 1 )  O u  s a i t  q u ' e n  d é n o m b r a n t  l e s  d o n s  d u  S a i n t - E s p r i t  s a i n t  l l i o m a s  
a v a i t  d ’a b o r d  ( S u t n .  th e o l . ,  I - I I ,  6 8 ,  4 )  c a r a c t é r i s é  l e  d o u  d e  s c i e n c e  c o m m e  
p e r f e c t i o n n a n t  l ' i n t e l l e c t  p r a t i q u e ,  e t  l e  d o n  d e  s a g e s s e  c o m m e  p e r f e c t i o n n a n t  
l ’i n t e l l e c t . s p é c u l a t i f ;  i l  s e  t e n a i t  a i n s i  d ’u n e  f a ç o n  p l u s  l i t t é r a l e  à  l ' o p i n i o n  
d e  s a i n t  A u g u s t i n .  P l u s  t a r d  ( I I - I I ,  S ,  6 ) ,  i l  a  r e c o n n u  q u e  l e s  d o n s  d e  s a g e s s e  
e t  d e  s c i e n c e  s o n t  l ' u n  e t  l ' a u t r e  s p é c u l a t i f s  e t  p r a t i q u e s ,  c o m m e  l a  f o i  e l l e -  
m ê m e  : l e  d o n  d e  s a g e s s e  a y a n t  e n  p r o p r e  d e  j u g e r  c o m m e  e x p é r i m e n t a l e m e n t  
d e s  v é r i t é s  d e  l a  f o i  d u  c ô t é  d e s  r é a l i t é s  d i v i n e s ;  l e  d o n  d e  s c i e n c e ,  d u  c ô t é  
d e s  r é a l i t é s  c r é é e s .  M a i s  c e s  d e u x  p o s i t i o n s  n e  s o n t  p a s  i n c o m p a t i b l e s .  C o m m e  
l e  r e m a r q u e  J e a n  d e  S a i n t - T l i o m a s  ( l o c . c i t . ,  a .  7 ,  n .  8 ;  t r a d .  f r a n ç . ,  c h a p .  \  I I ,  
p .  2 6 1 ) ,  b i e n  q u e  l a  s a g e s s e  s o i t  à  l a  f o i s  s p é c u l a t i v e  e t  p r a t i q u e ,  e l l e  p r é d o ­
m i n e  c e p e n d a n t  d a n s  l a  s p é c u l a t i o n ,  t a n d i s  q u e  l e  d o u  d e  s c i e n c e ,  p a r c e  q u ’i l  
p r o c è d e  p a r  l e s  c a u s e s  i n f é r i e u r e s ,  p r é d o m i n e  d a n s  l a  c o n n a i s s a n c e  p r a t i q u e ,  
e n c o r e  q u ’i l  s o i t  a u s s i  s p é c u l a t i f .

( 2 )  C f .  J E A N  d e  S a i n t - T h o m a s ,  L e s  D o n s  d u  S a i n t - E s p r i t , t r a d .  R .  M a r i ­

t a i n ,  c h a p .  I V .
( 3 )  D e  C i v .  D e i ,  V I I I ,  1 .

de la spéculation, tout en repoussant de tout son être (et à vrai dire 
sans pouvoir même concevoir) ce que quinze siècles plus tard 
un âge disgracié devait connaître sou- le nom de pragmatisme 
philosophique, cet amoureux de l ’intelligence a pu jouer avec 
une entière liberté d'une sorte de pragmatisme vécu — celui du 
salut éternel, — et intégrer dans sa sagesse, — parce que la sagesse 
infuse procède de la charité, — le mouvement de la volonté 
vers la fin dernière.

Dans la doctrine de saint Augustin la foi précède et prépare 
universellement l intelligence. Crade ut mielligas. Quoi d éton­
nant, si l ’intelligence en question est la connaissance de sagesse 
infuse étendue par le discours à tout le champ humainement 
explorable ? Cette connaissance présuppose la foi théologale comme 
la charité théologale. Il est absolument essentiel à la sagesse de 
saint Augustin de procéder de la foi, parce qu’elle tend dès le 
principe à liinion expérimentale avec Dieu. Aussi bien saint Augus­
tin sait-il d’expérience que pour recouvrer de fait l’intégrité de 
sa vigueur naturelle, dans l ’ordre même des vérités accessibles 
de soi aux démonstrations de la raison, la raison blessée du pécheur 
a besoin d’être guérie par la gratia sanaus (1). Et c est dans notre 
mouvement concret vers la A'érité première qu'il veut nous 
instruire et nous guider.

Il nous inculque que l’âme n'arrive à trouver Dieu que par 
un retour et une progression ad intus, en se retirant des choses 
et des sens pour disposer des ascensions au dedans d’elle-même. 
C’est qu'il s’agit de joindre au plus profond du cœur celui qui 
habite là comme dans son temple et en qui seul le cœur peut trouver 
son repos, non pas le Dieu des philosophes et des savants, qui 
peut être atteint sans la foi, non pas même le Dieu des théolo­
giens, qui peut être atteint sans la charité, mais le Dieu des saints, 
la vie de notre vie qui s’offre à nous par la grâce et dans 1 amour. -

En expérimentant Dieu mystiquement, l ’âme expérimente de 
même, à la pointe la plus cachée de son activité sanctifiée, sa propre 
nature d'esprit. Cette double expérience, produite sous 1 inspiration 
spéciale de l ’Esprit de Dieu et par ses dons, est comme l ’achèvement 
surnaturel du mouvement d'introversion propre à tout esprit. 
C’est elle qui, pour tout ce qui concerne Dieu et l’âme, est le centre 
de gravitation des doctrines de saint Augustin. Si nous la perdons 
de vue, le sens profond de ces doctrines nous échappe. Attirées 
par elle dès le principe, elles en reçoivent, même lorsqu elles se 
meuvent très loin de ce centre et dans une atmosphère naturelle 
de soi, ce je ne sais quoi d’expérimental, de délicieux et de vécu 
qui les caractérise : participation lointaine, espérance, promesse 
de la suprême joie. Voilà pourquoi les objets métaphysiques et 
leurs contraintes purement intelligibles, dont saint Augustin se 
garde de nier ou d’amoindrir la valeur, dont il connaît et révère, 
combien mieux que Pascal, toute 1 efficacité, ne s offrent à lui 
qu’enveloppes de la résonance des vibrations de l’âme; voilà 
pourquoi la preuve rationnelle de l ’existence de Dieu, sans jamais 
cesser chez lui de procéder par ea qua,e fada sunt et par la voie 
de la causaüté, sans jamais impliquer que pour nous l ’évidence 
de Dieu précède celle des choses, part d'une expérience encore, 
naturelle cette fois, de l ’expérience intérieure des immuables 
vérités de raison illuminant notre esprit changeant (2)'.

Quant à la connaissance de l ’âme par elle-même, si dans la for­
mulation philosophique de sa pensée sur ce point, et dans certaines 
théories psychologiques connexes (dans la théorie de la sensation 
en particulier), saint Augustin cède nettement à des formes plato­
niciennes difficilement défendables, il reste que ce qu il a vu avant 
tout, et cela infailliblement, et toujours dans la participation 
plus ou moins lointaine et les reflets d’une expérience d’ordre 
divin, c’est la nature et les privilèges d’esprit de l ’âme humaine, 
par quoi elle est radicalement (mais non pour l ’état d’union au 
corps) intelligible à elle-même par sa substance, et ne connaît 
les choses matérielles qu’en les immergeant dans sa propre lumière. 
Il suffira à saint Thomas de préciser qu’ici-bas l’âme ne se connaît

( 1 )  Q u a m v i s  e n i m  n i s ï - a l i q u i d  i n t e l l e g a t ,  n e m o  p o s s i t  c r e d e r e  i n D e u n i ,  
t a m e n ' ï p s a  f i d e  q u a  c r é d i t  s a n a t u r ,  u t  i n t e l l e g a t  a m p / i o r a .  —  E n a r r .  i n  P s a l m .  

C X V T I I ,  e n a r r .  1 8 ,  n .  3 .
(2 )  A u s s i  b i e n  l a  p r e u v e  d e  l ’e x i s t e n c e  d e  D i e u  p a r  l e  m o n d e  s e n s i b l e  

a - t - e l l e  c h e z  A u g u s t i n  ( d o n t  P a s c a l  s ’é c a r t e r a  b e a u c o u p  s u r  c e  p o i n t )  s a  
p l e i n e  v a l e u r  : E c c e  s u n t  c a e tu r n  e t  t e r r a ,  c l a m a n t  q u o d  f a c t a  s u n t  ; m u t a n t u r  
e n i m  a t q u e  v a r i a n t u r . . .  C l a m a n t  e t i a m  q u o d  s e  i p s a  n o n  f e c e r i n t . . .  E t  v o v  
d i c e n t i u m  e s t  i p s a  e v i d e n i i a .  T u  e r g o ,  D o m i n e ,  f e c i s t i  e a  q m  p u l c h e r  e s ,  p u l c h r x  
s u n t  e n i m  ; q u i  b o n u s  e s ,  b o n a . s u n t  e n i m ; q u i  e s ,  s u n t  e n i m .  N e c  i t a  p u l c h r a  
s u n t ;  n e c  i t a  b o n a  s u n t ,  n e c  i t a  s u n t ,  s i c u t  t u  c o n d i t o r  e o m m ,  q u o  c o m p a r a i t )  
n e c  p u l c h r a  s u n t ,  n e c  b o n a ,  s u n t ,  n e c  s u n t .  ( C o n f e s s . ,  l i b .  X I ,  c .  4  n .  6 .

C f .  S e r m o n e s ,  C X L I ,  2 ,  2 . )
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que par ses actes pour mettre, ici comme partout, la doctrine au 
point. Sans doute, pour contraindre les yeux des hommes à voir 
les choses de leur propre ciel, a-t-il fallu d’abord qu’Augustin 
volât trop haut : une fois acquise la substance de sa psychologie 
s’intégre aisément tout entière, comme le Père Gardeil l’a admi­
rablement montré (i), dans le système des notions aristotéhques 
revécues, et si j’ose ainsi parler, augustir.isées par l ’Ange de l ’Ecole. 
Disons que la sagesse mystique est en quelque sorte l ’agent acti­
vant, le catalysateur de l'introspection augustinienne, grâce auquel 
celle-ci apparaît dans tous les ordres comme le plus merveilleux 
instrument de prospection du spirituel. Aussi bien la psychologie 
de saint Augustin ne quitte-t-elle jamais le concret, et science 
morale plus encore peut-être que psychologie, procède-t-elle selon 
un mode tout autre que la psychologie analytique de saint Thomas.

En tout cela, nous restons dans un domaine bien différent de 
celui du savoir métaphysique : domaine qui serait inférieur à la 
métaphysique s il n’était que psychologie ou connaissance pratique, 
mais qu’il serait entièrement erroné de caractériser comme tel ; 
domaine qui en réalité transcende la métaphysique, parce qu’il 
est proprement le domaine royal de la sagesse infuse préludant 
à la vision, retournant l’hcm ne vers la contemplation amoureuse 
des trois Personnes inciéées qui habitent en lui par la grâce. 
On peut donc lire avec Vindelband que la doctrine de saint Augus­
tin est une métaphysique de la vie intérieure, ou avec M. Gilson 
qu elle est une métaphysique de la conversion, à condition d'ajouter 
aussitôt que cette doctrine n’est pas une métaphysique au sens 
propre du terme. Le mot de Wmdelband et celui de i l .  Gilson 
sont d autant plus éclairants qu’on saisit mieux l ’impropriété 
foncière, ici, du terme métaphysique .

Il apparaît en définitive que la doctrine de saint Augustin est 
une doctrine essentiellement et dans son mode même religieuse.
Il ne méprise pas, il ne diminue en rien la recherche scientifique 
des natures des choses (qu’il s’agisse de la métaphvsique ou des 
sciences d observation) : il est trop ami de Platon pour ne pas voir
1 univers comme une grande famille d’essences et ne pas toucher 
à chaque instant aux concepts métaphvsiques. Mais il n’y  touche 
qu obliquement et pour des fins d'un autre ordre. S’il scrute la 
notion de matière première, c’est dans une action de grâces. Pas 
une fois il ne place l ’objet de ses recherches sous la lumière spéci­
fique des spéculations purement rationnelles. C est d’une sagesse 
plus haute que descendent vers nous les intuitions métaphvsiques 
dont sa doctrine est riche.

Rappelons-nous enfin qu’une telle sagesse contient en elle, en 
source et alimenter, ce qui se dégagera chez les scolastiques comme 
discipline théologique et discipline philosophique définies à part; 
ou plus précisément, et peur serrer les choses de plus près, rappe­
lons-nous qu une telle sagesse contient ia philosophie d’une 
manière virtuelle-émincnte et la théologie d’une manière iormelle- 
cminente (car en usant d’un lumen supérieur à celui du simple 
théologien, en étant plus que théologiens, les Pères font vraiment 
et proprement œuvre théologique) ; nous comprenons que l ’ensei­
gnement de saint Augustin ne diffère pas seulement de celui de 
saint Thomas, ainsi que nous l’avons exphqué, par le point de vue 
et 1 habit us de savoir; il en diffère aussi par l'état. Ici, un état 
de formation et d’actuation spécifique, l ’état de sciences et de 
techniques constituées dans leurs natures propres. Là, un état de 
fécondité transcendante, l ’état d’une sagesse supra-technique 
enveloppant les sciences en question dans son éminence : état qui. 
par rapport à la science philosophique et au monde scientifique 
de la théologie, est un état de viituahté. De toutes manières, 
transférer sur le plan des systèmes philosophiques, pour en faire
1 un d entre eux, la doctrine de saint Augustin avec ses caractères 
proprement et exclusivement augustiniens, c’est pour autant la 
dénaturer. .Ainsi voit-on voler en éclats les animaux des grandes 
profondeurs sous-marines lorsqu on les amène à l’air hbre. aux 
pressions sous lesquelles la faune terrestre respire.

Il convient de signaler ici l’équivoque du mot augustinisme. 
qui pour désigner la pensée de saint Augustin connote inévitable­
ment, par sa désinence, 1 idée de système. En ce sens ce n est pas 
un paradoxe de soutenir que jamais saint Augustin n’a professé
1 augustinisme. Et quel augustinisme? pourrait-on demander. On 
a a u autant d augustinismes différents, parfois hostiles, que de 
philosophes augustiniens. (i)

Jacques M a r i t a i x .

; i _A . G a r d e il .  La structure de l'â n e  et l ’expérience mystique, Paris, i y ’ -. 
(La fin de cette étude paraîtra dans notre prochain numéro.)

L’Allem agne catholique 
en face 

de la victoire de Hitler
En réponse à l ’article paru sous ce titre dans votre revue, je 

vous prie de bien vouloir permettre au directeur de la Schônere 
Zukunjt de donner les quelques éclaircissements qui suivent :

Tout d’abord, je tiens à reconnaître l ’objectivité avec laquelle 
le professeur comte d’Harcourt s’est efforcé d’exposer les opinions 
de la Schznere Zukunjt quant à la victoire du mouvement hitlé­
rien en Allemagne. Cette objectivité a permis au célèbre savant 
parisien de souligner combien la Sclr.nere Zukunjt a à cœur de 
faire connaître aux catholiques de l ’Europe centrale, par de 
nombreux articles et informations, les richesses de la vie catho­
hque en France.

Mais il j- a certains points politiques sur lesquels les catholiques 
français et les catholiques allemands restent, jusqu’à présent, 
d’avis différents. Parmi ces points se classent la paix de Versailles 
et la demande allemande d’une révision de celle-ci; parmi ces 
points, il convient de citer également le mouvement hitlérien en 
Allemagne. Or, où il y a divergence de points de vue, il v a forcé­
ment danger de malentendus et d ’interprétations erronées. Ainsi, 
il est évident que, lorsqu'il a voulu exposer l'opinion de la Schônere 
Zukunjt quant au mouvement hitlérien, le professeur comte 
d Harcourt est tombé victime de ces malentendus.

Selon le professeur d’Harcourt, la Schônere Zukunjt serait
1 adversaire de la tendance modérée, l’adversaire des pacifistes, 
l ’ennemie de tous les démocrates; par contre, elle aurait des svni- 
pathies prononcées pour le mouvement hitlérien. Le but de la 
Schznere Zukunjt serait la réalisation d’une forte et stable autorité 
d Etat, selon toute vraisemblance la restauration des Hohen- 
zollern. Et ces sympathies de la Schônere Zukunjt pour le mouve­
ment hitlérien seraient d’autant plus incompréhensibles que le 
drapeau des partisans de ce mouvement porte la devise : < Guerre 
à Rome et à Judas », l ’attitude de la Schznere Zukunjt serait très 
vraisemblablement commandée par des considérations et des 
égards vis-à-vis des milieux pro-hitlériens de ses lecteurs qu elle 
ne voudrait point perdre comme abonnés.

Contre pareils malentendus, je tiens à établir ce qui suit ;
1. La Schônere Zukunjt ne repousse pas la tendance modérée, 

ni le véritable pacifisme, ni la mentalité réellement démocratique, 
elle répudie seulement les conceptions mécanicistes et matérialistes 
de la démocratie qui sont à la mode chez les socialistes et chez 
les libéraux incroyants. Elle ne tourne pas le dos au véritable 
amour de la p ax , mais seulement au pseudo-pacifisme des natu­
ralistes et des matérialistes, lequel est foncièrement égoïste et 
anti-chrétien, ainsi que Friedrich Vilhelm Fôrster l’a nettement 
démontré, en parlant, par exemple, de ce pacifisme qui se dissi­
mule derrière l'agitation en faveur du film de Remarque : « A
1 Ouest, rien de nouveau. La France cathohque elle-même ne 
s identifie aucunement avec le démocratisme des libéraux français 
et le pacifisme des communistes français.

2. Il est vrai que la Sch lier e Zukunjt lutte pour l ’établissement 
de facteurs d’autorité forte et stable dans l’Etat. Quant à son 
idéal conservateur, ce dernier n’émane nullement d'une svmpathie 
pour des idéologies mussoliniennes ou hitlériennes, mais trouve, 
au contraire, ses racines dans les leitmotive conservateurs de ces 
traditions sociales catholiques qui (par les scolastiques éminents, 
les sociologues du XVIIIe siècle, les romantiques cathohques et,

! ) X ous avons reçu  de n o tre  confrère  le D r  J ,  E b e rié , ce tte  m ise a u  p o in t 
que lions p u b lio n s  t rè s  vo lo n tie rs .
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au XIX* siècle, par les catholiques, tels que Karl Wilhelm von 
Haller, Adam Heinrich Müller, Wilhelm Schlegel, Joseph von 
Gorres père, et, plus tard, par des personnalités comme Mgr Ket­
teler, baron von Mallinckrodt, baron Vogelsang, prince Aloïs 
Liechtenstein), sont toujours restées vivantes dans le parti catho­
lique de l’Allemagne. Quant à la restauration des Hohenzollern, 
il ne faudrait pas prêter des desseins politiques de ce genre à l’écri­
vain qui, dans ses journaux, a décl nché la lutte pour la révision 
de la conception allemande de l'histoire dans le sens de la justifi­
cation des principes de gouvernement habsbourgeois contre les 
princ’i es hohenzollerniens et ne cesse de mener cette lutte.

;. Prétendre que le mouvement hitlérien n’ait encouru, dans la 
Schfinere Zukunft, aucun blâme, aucune condamnation, est erroné. 
En réalité, les caractères essentiels de ce mouvement y ont été 
critiqués en maintes circonstances, quoique, peut-être, pas d'une 
façon très approfondie, dans les articles concernant les élections 
de septembre.

Depuis des mois et des années, nous ne cessons de souligner 
combien anti-chrétienne est l’attitude de Hitler vis-à-vis de la ques­
tion juive. Dans un numéro du début de décembre dernier, nous 
avons signalé, en les blâmant sévèrement, l’anticléricalisme borné, 
les stupidités de l’idéologie de Wotan et le programme naïf des 
réformes politico-sociales des Hitlériens. Encore actuellement 
paraît dans la Schônere Zukunft toute une série d’articles, écrits 
il y  a des semaines déjà, et dans lesquels ce mouvement, à cause 
de son esprit antichrétien, est sévèrement condamné. Il est cepen­
dant vrai, que la Schônere Zukunft estime, d’autre part, que ce 
n’est pas par des paroles, par des condamnations, que le monde 
sera débarrassé du mouvement hitlérien, pas plus que des maladies 
ne se trouvent supprimées par un diagnostic. Le mouvement 
hitlérien est un phénomène pathologique résultant de la misère 
sociale créée au peuple allemand par la paix de Paris et du mauva s 
fonc ionnem:nt du régime parlementaire allemand.

Or, le fait de concevoir et de considérer les maladies comme les 
fruits naturels des germes de maladies, n’implique pas, ce me 
semble, des sympathies pour ces maladies. D ’autre part, ce n'est 
pas être ami des partisans de la force et méditer la veigeance que de 
vouloir vaincre la maladie, en examinant les germes de celle-ci. 
Les vrais amis de la paix ne sont pas ceux qui se contentent de 
crier sans cesse : « Paix ! Paix ! » mais ceux qui luttent pour créer 
et régler les circonstances de telle façon que la paix puisse se déve­
lopper. Même pour la politique, il reste vrai que : gratia supponit 
naturam, c’est-à-dire, en la circonstance, que, si les bases natu­
relles d’une nation sont trop ébranlées et arrivent à être détruites, 
l’esprit de paix ne saurait s’emparer de ce peuple qui, presque 
fatalement se sent alo s attiré vers les mirages du radica­
lisme, du nationalisme outré et du désespoir violent.

4. Quand la Schônere Zukunft considère le résultat des élections 
comme un motif pour le Centre de faire son examen de conscience, 
ce n’est pas pour donner raison à Hitler et tort au Centre, mais 
uniquement pour exhorter le Centre à se débarrasser des germes 
maladifs du hitlérisme en adoptant un patriotisme réel dans 
la politique extérieure et, dans la politique intérieure,un conserva­
tisme sain, basé sur des facteurs d’autorité et de stabilité. En effet, 
le seul moyen de combattre le pseudo-conservatisme est le conser­
vatisme sain et non pas le manque de conservatisme. L’hyper 
nationalisme ne se combat que par un patriotisme sain et non pas 
par des renoncements au patriotisme.

5. La Schônere Zukunft ne règle nullement son attitude rédac­
tionnelle sur des égards à avoir vis-à-vis de ses abonnés. Elle fait, 
au contraire, les plus grands sacrifices pour servir, en toute indé­
pendance, les idées qu’elle tient pour vraies. Il est certain que, 
si la Schônere Zukunft se mettait à la remorque des partis soi-

disant catholiques, elle aurait certainement un plus grand nombre 
d’abonnés qu’elle n’en a déjà. Et si, pour des préoccupations écono­
miques, elle renonçait à la lutte contre la ploutocratie et la haute 
finance internationale, elle décuplerait sans aucun doute sa pu­
blicité.

La Schônere Zukunft a mis jusqu'à présent et mettra toujours 
sa fierté à servir, sans se soucier des opinions à la mode et en res­
tant en contact avec les personnalités dirigeantes du monde catho­
lique, l ’œuvre de formation chrétienne.

La Schônere Zukunft se consolera bien dans le cas où ses concep­
tions politiques se trouveraient délaissées.Cependant,elle doit à son 
honneur et à sa situation dans les milieux cathohques de se dé­
fendre, et avec la dernière vigueur, contre des interprétations 
susceptibles de mettre en doute tant soit peu sa catholicité.

C’est pourquoi, elle espère trouver, auprès de ses adversaires 
politiques, cette loyauté et cette noblesse qui respectent la règle 
traditionnelle : audiatur et altéra p a rs !

V i e n n e ,  l e  2 0  j a n v i e r  1 9 3 1.

D r  J o s e p h  E b e r e e .

D i r e c t e u r  d e  l a  S c h ô n e r e  ' / .u k .u n i t .
( T r a d u i t  d e  V a l l e m a n d . )

--------------- > \  v---------------

L’agonie de la R u ssie  im périale  
jugée* par un Anglais

La Révolution russe est un de ces événements formidables, 
gigantesques et à conséquences incalculables qui, très longtemps 
encore, ne cesseront d’avoir un attrait sui genens pour le lecteur 
occidental. Et peut-être les causes, surtout les causes directes, 
de ce bouleversement prodigieux dont les échos retentissent tou­
jours à travers un monde plutôt blasé en matière de sensations 
sont-elles plus intéressantes encore que le cataclysme lui-même. 
A l’étude de ces causes, voici une contribution nouvelle et de 
grande valeur : nous en sommes redevables à un Anglais, sir 
Samuel Hoare, ancien ministre de l ’Air, ancien commissaire- 
adjoint de la Société des Nations pour les réfugiés russes, membre 
conservateur de la Chambre des Communes. Son livre de 
376 pages, au titre apocalyptique de Le Quatrième Sceau (i) 
(Apocalypse, chap. VI, 7, 8), livre dont la couverture nous montre 
un aigle impérial russe aux ailes largement déployées et aux serres 
puissantes, mérite d’être lu et médité par tous ceux que l’époque 
si troublée mais si vibrante que nous traversons ne laisse pas 
indifférents.

Sir Samuel Hoare est venu pour la première fois en Russie 
au commencement de 1916 et y est revenu pour ne la quitter 
définitivement qu’à la veille de la chute de l’empire, d’abord 
membre puis chef d’une mission secrète, en relations étroites 
avec Y Intelligence Department anglais : poste qui le mettait à 
même de connaître bien des dessous, de sonder du regard bien des 
aspects de la situation auxquels le grand public n’était pas — 
ou ne devait pas être — initié. Pour être à la hauteur du rôle 
qu’il s’était soudain vu appelé à jouer, il avait étudié le russe.
Il a observé, cela est de toute évidence, sans parti pris, et la sym­
pathie qu’il est enclin à porter à l ’ancien régime russe n’est pas 
de nature à fausser son objectivité.Il en voit clairement les défauts 
et revient plus d’une fois —  pour ne citer ici que ce seul exemple
— sur les défauts d’organisation, défauts sérieux trop souvent, 
dont étaient affligés les départements de l ’administration ax^pelés 
à collaborer à la défense nationale. Bref, j ’appellerai le très dis­
tingué auteur du Quatrième Sceau un bon observateur, un obser­
vateur bien intentionné et loyal, un critique impartial et dont 
les jugements méritent de retenir toute notre attention. Certes 
il n’est pas infaillible et, par-ci par-là, je relève des erreurs; mais

( 1 )  T h e  f o u r t h  s e a l ,  c h e z  W .  H e i n e m a n n ,  à  L o n d r e s .
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celles-ci ne sauraient affecter le tableau général (i). En somme 
un bon livre.

Analyser un volume comme celui de sir Samuel Hoare en détail 
et comme il le mérite donnerait à mon article les dimensions d’une 
brochure. Il me faut donc me borner à examiner plus en détail 
ce que dit l’auteur de deux des nombreux personnages dont il 
évoque devant nous, avec talent, les silhouettes : l ’ancien ministre 
russe des Affaires étrangères Sazonoff et le tsar Xicolas II. morts 
tous les deux.

Commençons par le premier des deux. Dans le chapitre qu’il 
intitule . Deux honorables hommes d Etat . l'auteur nous dépeint 
Sazonoff dune, part, l ’ambassadeur de Grande-Bretagne, sir 
George Bucbanan, de l’autre. Combien est juste le jugement 
par lequel le chapitre débute :

Il est presque impossible d’exagérer l’importance du rôle 
joué par la personnalité dans les affaires publiques. Xeuf fois 
sur dix.le facteur conditionnant les grands mouvements est d’ordre 
personnel. » On ne sauraitvraiment mieux dire. Qjelles ne seraient 
pas les destinées -actuelles de la Russie si un souverain d’intelli­
gence fût-ce seulement un peu au-dessus de la movenne avait 
succédé à Alexandre IH!

Ce n’est pas nous qui contredirons sir Samuel quand il nous 
montre un Sazonoff gentleman jusqu’au-bout des ongles, allié 
fidèle, incarnation de tout ce qu’il y  avait de plus honnête et 
de plus patriotique dans la vie officielle de son pays ». J ’ai beau­
coup de respect pom la mémoire de feu Serguéï-Dimitriévitch. 
Mais sans le vouloir,sir Samuel ne porte-t-il pas sur lui un jugement 
sévère, lorsqu’il nous le montre, émigré à Paris et à Londres, resté

le même homme, avec les mêmes idées, la même façon de les 
exprimer qu’à Petrogradou à Tsarskoé Sélo ? Lorsque les Alliés 
lui demandaient d’accepter les choses telles qu’elles étaient, 
Sazonoff s’y refusait. Lui parlait-on des nouvelles frontières russes  ̂
il ne savait répondre que ceci : la Russie a acquis ses frontières 
existantes dans un but bien arrêté; même si provisoirement elle 
les perd, elle sera forcée de les récupérer.

Survient un moment décisif : de trois côtés, les armées anti- 
bolchévistes marchent sur Moscou ou sur Petrograd. Le gouver­
nement britannique a reconnu de fait le gouvernement Koltchak ; 
il paraît plus disposé que par le passé à aider Dénikine. C’est le 
moment de « consolider » les forces antibolchévistes. Mais pour que 
les Alliés, pour que le gouvernement britannique en particulier, 
adoptent une politique plus nettement antibolchéviste deux enga­
gements à prendre par les chefs antibolchévistes paraissent inévi­
tables. Koltchak et les autres leaders du mouvement doivent 
déclarer qu’ils convoqueront une assemblée constituante, laquelle 
aura à décider de la future tonne de gouvernement, d’une part : 
de l ’autre il leur faut reconnaître l ’indépendance de la Pologne, de 
la Finlande et des-Etats baltiques (2).

Il n y eut pas de difficulté insurmontable pour le premier de ces 
deux desiderata (bien peu intelligent selon moi, eu égard au niveau 
culturel et moral de la grande masse de la population,). Mais 
si on céda assez facilement sur la Pologne, Sazonoff se montra

, i1'1, ^'n  ̂° i ci que lques-unes. I l  est fau x  que l 'a n c ien  m in is tre  de la  G uerre 
bouk liom lm off e t Soukhom linoff so ien t u m o rts  de fa im  en F in lan d e  
'P- 55); U est fau x  q ue  le Conseil de l 'E m p ire  (C ham bre h a u te )  a i t  é té  après 
les re  o :m es de 1906, com posé <1 p resq u e  en tiè rem en t de trè s  v ieu x  b u rea u ­
c ra te s  1 ( p. 104), p u isq u e  la  m o itié  de ses m em bres é ta ie n t  é lus p a r  les conseils 
gén érau x  i'/.i >nstvos), la  noblesse, le com m erce e t r  in d u s tr ie  e t? . Ce n ’es t pas 
la  grande-duchesse  T a tia n a  seconde fille  de X icolas I I ,  m ais  sa  sœ u r 01»a, 
qu i é c riv a it  des poésies au  p lu s  h a u t  p o in t ém o u v an tes  à la  ve ille  de l ’odieuse 
boucherie  d ’E k a te r in b o u rg  (p. 169); encore ne sem ble-t-il p as  v  a v o ir  au  
su je t de ce ia i t  c e rtitu d e  com plète . J e  serais  enfin  cu rieu x  de sav o ir  en quo i 
les c C adets (p arti  constitu tio n n e l-d ém o cra te ) é ta ie n t p lus réac tio n n a ire s  
q ue  es co n serv a teu rs  an g la is  a o rd in a ire s  » (p. 242); j ’e stim e a u  co n tra ire  
qu  on p o u r ra i t  p lu tô t  les rap p ro ch e r d 'u n  p a r t i  com m e les soc a l dém ocrates 
allem an d s, avec c e tte  d ifférence to u te fo is  q ue  ces d e rn ie rs  ne m e sem b len t 
jam a is  a v o ir  eu  p o u r les énergum ènes d ’e x trêm e  gauche les sig n ifica tiv es  
raC adet1S!)I1CeS de m ain tS  deS fidèIes de P a u l M ilioukoff (leader d u  p a r t i

A jou to n s  que b ien  que six S am uel H o are  a i t  ap p ris  le russe, l ’o rth o g rap h e  
des nom s p ropres russes est chez lu i assez so u v en t fau tiv e , ce q u i m o n tre  que 
ses connaissances dan s  ce d om aine  é ta ie n t ce rta in e m en t im p a rfa ite s . C om ­
m en t s en  é to n n er q u an d  on  s a it  com bien  le russe  e s t d iffic ile ! L es quelques 
legeres e rreu rs  relevées ci-dessus n e  sa u ra ie n t du  res te  à au cu n  é^ a rd  ie  le 
rép é té , am o in d rir  la  v a le u r  de l ’ouvrage.

(2) L  a u te u r  n e  d . t  pas  que celle de la  Pologne russe  a v a it  é té  reconnue dès 
m ars  1917 p a r  le G ouvernem ent P ro v iso ire  issu  d e  la  p rem ière  rév o lu tio n  ■ 
ce , . m em e u n  des ra re s  actes in te llig en ts  de ce go u v ern em en t de t r i s te  
m em oire. L a  d éc la ratio n  pu b liée  à ce su je t p a r  le p rin ce  L voff e t ses collègues 
ne souleva a l epoque —  d é ta il  ca ra c té ris tiq u e  —  aucune p ro te s ta tio n  d igne 
d  e tre  relevee. 5

intraitable sur le chapitre des Etats baltiques et de la Finlande 
De quel droit, demandait-il, un Russe patriote peut-il marchander 
au sujet de ne iut-ce qu’un pouce de terrain russe? Comment 
pourra-t-il se j ratifier d’avoir reconnu des Etats baltiques minus­
cules^) qui (selon lui) ne sauraient exister fût-ce quelques années 
seulement.' Comment pourrait-il consentir à l ’indépendance fin­
landaise ce qui aurait pour résultat de laisser Petrograd sans 
delense contre une invasion étrangère par mer? C’est en vain nue 
sir Samuel lui représentait que ce qu’il se refusait à admettre 
n en etaii pas moins déjà un fait accompli La Pologne était déià 
indépendante; le gouvernement de la Finlande était aux mains 
de Finlandais; 1 .Angleterre et la France applaudissaient à ce 
changement Quel donquichottisme de s’exposer à perdre l ’aide 

ee a koltchak et a Dénikine à force d’insister sur des droits 
souverains dévorés par la conflagration bolchéviste ! Rien n’v fit 
isazonott ne céda pas d'un pouce, a La grandeur de la Russie était 
pour lui un article de toi, et rien ne pouvait l ’induire à assumer la 
respon>abüite la plus abstraite (remote) ea portant atteinte à cette 
grandeur tut-ce sur papier ».

L auteur convient que beaucoup diront, en présence de tels 
laits, que Sazonoff était « de bois et sans largeur de vues et 
conjure ces critiques de se rappeler « les actes sages dans le domaine 
de la politique etrangere dont il porte la responsabilité de iqoq 
a 1910 es ettorts iaits par lui en faveur de l’autonomie polo­
naise au début de la guerre et son indéfectible lovauté à l ’égard 
de la Grande-Bretagne. (Je n’entends pas faire miens tous ces 
satisfecit.) Force m est d avouer que je suis très porté à partager 
e jugement ernis par les critiques. Le propre d’un véritable homme 

est de savoir plier et céder à l ’occasion. Le roseau a souvent 
raison contre le chêne (à condition de ne pas être peint en fer!).
, .n “e retranchant derrière un non possuinus déplacé et que l’am­
biance ne justifiait en 1919 d’aucune façon, Sazonoff a tout simple­
ment montre que, nonobstant ses indubitables qualités, il n’avait 
nullement l ’étoffe d’un homme d’Etat véritablement digne de ce 
nom. La grandeur de la Russie, article de foi? C’est sympathique 
et émouvant, mais j ’ai entendu émettre par quelqu’un qui n’était 
certes pas moins intelligent que Sazonoff (tout en n’ayant en aucune 
laçon son expérience, il est vrai) que l'empire russe d’antan lui- 
meme (et <̂ es lors cette ; grandeur aussi) n’était qu’un malentendu. 
Le qm est certain, c est que — les événements qui se sont déroulés 
depuis mars 1917 1 auront surabondamment prouvé — le régime 
russe d avant cette date, nonobstant ses défectuosités, était 
beaucoup trop policé pom le gros de la population. Vue à la lumière 
des laits des quatorze dernières années, l ’histoire de Russie ne 
nous apparaît que comme l ’œuvre de quelques souverains plus 
ou moins intelligents, puissamment aidés parfois, soit par les 
circonstances, soit par quelque collaborateur de talent. Ces souve­
rains se conforment tant bien que mal" à une ligne de conduite 
plus ou moins traditionnelle, mais nous voyons clairement aujour- 
d hui que cette « tradition • est à eux et à une partie de la classe 
mteLectuelle seulement ; les « masses » n’en ont eme (exemple : 
la renonciation hautement proclamée de LU. R. S. S. aux visées 

e 1 empire des tsars sur les détroits et sur Constantinople 
tant que le pouvoir rient lesdites masses en mains, la Russie 
garde sa place dans le monde et connaît des périodes de gloire — 
il est vrai, souvent factice : une fois livrées à elles-mêmes’ elles ne 
savent que chambarder et détruire (1610-16x3 et mars-novem­
bre 1917).

Re-\ enons à Sazonoff. La responsabilité du refus opposé par 
lui aux revendications de 1 Entente dans la question finlandaise, il 
-a partage, on le sait,avec T amiral Koltchak, auquel l'auteur consa­
cre dix pages dans le chapitre intitulé « Deux.héros (l’autre héros 
est le capitaine Cromie, le 'vaillant commandant d’une flottille de 
sous-marins anglais, assassiné par les bolchéviks dans l’hôtel de
- ambassade en 1918). Mais du moins l'amiral expia-t-il son erreur 
par une mert imméritée, cruelle et courageuse. Te note en passant 
que 1 auteur écrit :

Les é̂  énements qm suivirent, mieux vaut ne pas les examiner 
de trop près, un officier allié, mais non britannique, avant r e m is
1 amiral et le trésor que celui-ci transportait aux mains des Tchè­
ques qui le livrèrent aux bolchéviks ».

Il s agit ici de la fuite du « Régent suprême russe (titre officiel 
de 1 amiral Koltchakî d Omsk, après la débâcle (janvier-février 
1920). L’officier visé est le général français J... Il y a quatre ans, 
dans le discours qu’il prononçait au banquet quelui offrait Y Action



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS i?

nationale, feu le général Wrangel lançait en ma présence la même 
accusation à l’adresse du général J... en le nommant par son nom.

** *

A Nicolas II est consacré un chapitre que l’auteur intitule « Le 
tsar qui aurait dû être un gentilhomme campagnard (squire) 
anglais ». Ce titre nous montre suffisamment ce que sir Samuel 
pense au fond du dernier Empereur comme souverain : il ne l ’en 
comble pas moins d’éloges comme particulier, comme père de 
famille, comme mari, enfin comme hôte et interlocuteur.

Pour sir Samuel Hoare, Nicolas II était « une de ces personnalités 
suprasensitives qui engendrent autour d’elles une atmosphère de 
doute et d’hésitation. De pareils caractères ne réussissent pas à 
inspirer l’amitié; souvent ils éveillent la suspicion et l ’antipathie. 
Longtemps ils tergiversent, puis, parfois, üs agissent, avec une 
rapidité déconcertante. I.eurs meilleures actions restent incompri­
ses. Sans force pour imposer leur volonté, sans pouvoir s’attacher 
à un but unique pour réaliser leurs bonnes intentions, ils n’inspirent 
confiance à personne et sont haïs par pas mal de monde ».

Mais pourquoi, demanderai-je, ce manque de confiance? Parce 
que — hélas, trois fois hélas! -— la triste réalité n’a que trop sou­
vent montré qu’une parole donnée par l’infortuné monarque est 
loin d’étre toujours tenue. Pour ne parler que de la question 
finlandaise seule, Nicolas II promet solennellement à deux reprises 
(en 1894 et en 1906) de maintenir les « lois fondamentales » du 
grand duché et deux fois permet qu’on les enfreigne systématique­
ment (régime Bobrikoff, régime Sein). Les choses en étaient venues 
à ce point, à la fin de ce règne tragique, qu’il était devenu impos­
sible pour tout homme au courant de la situation de prendre tout 
à fait au sérieux une promesse donnée par le Tsar de toutes les 
Russies. On avouera que pour en arriver là le malheureux souverain 
avait dû se permettre dans cet ordre d’idées de regrettables libertés. 
Involontairement, je le veux bien; mais dans l’Histoire.ce sont les 
actes et les résultats, non les intentions qui comptent.

Tout cela est bien oublié aujourd’hui. La majorité des émigrés 
ne connaît à l’égard du dernier des Romanoff-Holstein-Gottorp 
et de sa mémoire, qu’une seule attitude : celle de la prosternation. 
Les innombrables fautes du règne, les responsabilités encourues par 
celui qui, avec un peu plus d’intelligence et d’habileté, aurait pu 
entrer dans l ’Histoire comme Nicolas le Grand sont oubliées, et si 
une voix s’élève, c’est pour chanter ses louanges.Un ouvrage comme 
celui de M. Gourko, analysé ici même ü y  a un an, est rarissime 
sinon unique. ( Je ne parle que des émigrés monarchistes). Encore 
Wladimir-Iossifovitch Gourko a-t-il pris la précaution de mourir 
avant que son opuscule ait vu le jour.

En Serbie, certains enthousiastes demandent même la canonisa­
tion de Nicolas I I ;  il est juste d’ajouter que ces enthousiastes sont 
surtout, sinon presque uniquement, des Serbes, et que la nation 
serbe a voué au dernier des tsars un véritable culte pour avoir tiré 
l’épée en 1914 pour la défendre (ici j’use de termes que je ne regarde 
pas moi-même comme rigoureusement exacts). Tout en nous 
inclinant bien bas devant la fin horrible de l ’infortuné Empereur, 
nous avouons hautement ne pas partager un engouement que nous 
regardons, pour appeler les choses par leur nom, comme un véri­
table testimonium paupertatis. Le fils d’Alexandre III reste pour 
nous un des principaux artisans (involontaire bien entendu) d’un 
atroce bouleversement que, n’en déplaise à sir Samuel, je m’obstine 
à regarder comme non «inévitable ».

Je regrette que l ’ancien ministre de l’Air, suggestionné sans, 
doute par l ’indéniable charme personnel qui émanait de Nicolas II, 
n’ait pas compris à quel point, dans un pays où le Souverain était 
l ’alpha et l ’oméga, la présence à la tête de l’immense Etat d’une 
personnalité comme le dernier Romanoff, avec ses hésitations, 
ses tergiversations, son manque de parole, sa banalité (il est pour 
moi l ’incarnation de la banalité sur le trône), ses rancunes mesquines 
exerçait un effet pour ainsi dire inhibitif sur tout l ’organisme 
et dans une certaine mesure le paralysait et le vinculait.

L’auteur soupçonne lui-même du reste qu’un réquisitoire 
pourrait être dressé contre le souverain en s’appuyant sur... les 
actes de son règne. « Il sacrifiait ses amis, ne pardonnait pas à ses 
ennemis » (ce sont apparemment les ennemis du tsar que l’auteur 
fait ici parler), « dans la conduite des affaires, il n’a montré que 
peu d’impulsions généreuses, ü a laissé le vaisseau de l’Etat 
s’échouer sur les rochers». Je l ’avoue, je ne crois pas ce jugement 
trop sévère. Cependant sir Samuel se dit convaincu que Nicolas II

était a good man et qu’un jour l'histoire fera appel du verdict 
« partial » (?) d’aujourd’hui. Pour ma part, tout en maintenant 
les critiques énoncées plus haut, je suis prêt à reconnaître que 
le tsar ne fléchit jamais dans sa fidélité à ses Alliés (qui, eux, 
ont, plus tard, singulièrement « lâché» ceux des Russes antibol- 
chévistes qui avaient mis en eux leur confiance!) et qu’il gravit 
avec courage et noblesse un calvaire atroce. Mais ce n’est pas là 
une raison pour oublier soit Raspoutine, soit toutes les bévues, 
sottises et maladresses dont l ’accumulation finit par déclencher 
la catastrophe.

A plusieurs reprises, sir Samuel Hoare relève combien Nicolas II 
avait peu de goût pour les conseüs et les desiderata qui lui venaient 
de ses AUiés au sujet de tel ou tel aspect des hostilités, au sujet, 
par exemple, du remplacement à un certain moment de l ’amiral 
commandant la flotte de la mer Noire, vieülard décrépit, par un 
marin plus jeune. Pareille attitude, pareille susceptibilité ne sont 
certes pas le fait d’un homme intelligent. U semblerait de prime 
abord que dans une affaire d’envergure aussi gigantesque que la 
guerre mondiale, ce ne fût pas trop de toutes les intelligences et 
de toutes les énergies pour arriver au plus vite au but à atteindre, 
en faisant litière de toutes les considérations subsidiaires, surtout 
et avant tout, des questions d’amour-propre. Mais quand je pense 
que ce n’est qu’au bout de quarante-quatre mois de guerre et 
en face d’un danger mortel que l’Angleterre se résignait au principe 
du commandement unique (qui, adopté, plus tôt, eût sauvé des 
centaines de müliers de vies humaines et économisé des milliards), 
je ne me sens plus le courage de faire grief à Nicolas II de ses 
susceptibilités inopportunes. Comment ne pas convenir après cela 
que l ’amour-propre est souvent un des plus puissants facteurs de 
régression qui soient?

Deux fois,sir Samuel Hoare fut chargé par sir George Buchanan 
de tâcher d’influencer le Tsar dans le sens des desiderata alliés. 
La première fois ü s’agit de cette même affaire du haut commande­
ment de la flotte russe dans la mer Noire. L’entretien a lieu au 
début de 1916, à la Stavka (grand quartier général). Il faut d’abord, 
nous apprend sir Samuel, amener la conversation sur un sujet 
quelconque touchant plus ou moins à la mer Noire, puis dire ce 
qu’il y a à dire d’une façon qui ne mécontente pas l’Empereur 
Donc double difficulté L’auteur a apporté quelques lettres adres­
sées au Souverain par des membres de la famille royale d’Angleterre, 
et avant qu’ü ne soit possible de détourner l ’entretien des affaires 
de famüle il se passe quelque temps. Peu à peu cependant.les deux 
interlocuteurs en arrivent aux hommes d’âge jeune, puis à la néces­
sité d’avoir des jeunes gens aux postes militaires responsables. 
Une fois là, la tâche devient moins ardue; or commence à parler 
de l ’âge des amiraux et en fin de compte de celui de l’amiral en 
cause. Arrivé là l’auteur estime que mieux vaut ne plus poursuivre 
l ’entretien; il croit que le Tsar a compris; peut-être même » sa 
pensée se meut-elle déjà dans la direction désirée par les Alliés ». 
Quoi qu’il en soit, le vieil amiral d’Odessa est mis à la retraite 
quelques jours après, et Koltchak nommé à sa place. Mais qu il 
est bizarre d’avoir à recourir à de teUes circonlocutions, pour ne 
pas dire à de tels stratagèmes, en un moment pareil et dans une 
question d'une si haute gravité!

La seconde fois, sir Samuel est moins heureux. Le bruit court 
avec persistance que Sazonoff va être mis à la retraite, Mais — 
« il est extrêmement difficile aux Alliés d’intervenir. Si l ’Empereur 
leur en a voulu de leurs suggestions quant à la conduite müitaire 
de la guerre, il leur en voudra bien plus d’une intervention dans la 
direction des affaires politiques russes.En plus, ce n’était là qu’un 
bruit »...

Mais, sir Samuel, il ne s’agissait là nullement d’affaires poli­
tiques russes, mais d'une question intéressant tous les AUiés 
au plus haut point, l ’Angleterre et la France autant que la Russie 
elle-même. Et si au plus fort d’une crise formidable, les repré­
sentants de ces pays estimaient ne pas pouvoir parler à un Souve­
rain allié d’une question aussi capitale, j’estime, moi, que cette 
circonstance ne fait honneur à aucune des deux parties en pré­
sence !

De nouveau, l’auteur doit se rendre à la Stavka et de nouveau 
l ’ambassadeur d’Angleterre fait appel à lui. L’audience a lieu 
avant le déjeuner. Sir Samuel Hoare se propose de parler au Tsar 
de Sazonoff.Au risque, nous assure-t-il, de faire violence à la plu­
part des dix commandements de l’étiquette (!), il commence 
par aborder le caractère complexe de la pohtique intérieure durant 
la guerre et la nécessité, pour les Alliés, d’avoir des ministres non
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seulement inspirant confiance chez eux, mais populaires dans 
les pays alliés. A titre d'exemple, l'auteur prend... Lloyd George! 
Les conservateurs (sir Samuel Hoare est membre du parti to rv )  
peuvent ne pas l’aimer comme homme politique, il n’en inspire 
pas moins confiance aux Alliés, et s’il quittait son poste son départ 
serait regardé comme tm indice de l’affaiblissement de l ’effort 
anglais...

Ici, sir Samuel remarque que le Tsar devient particulièrement 
réservé. Le nom de Sazonoff n’est pas prononcé. On va déjeuner 
et sur ces entrefaites, l ’entretien prend fin. Sir Samuel Hoare a 
l'impression que Nicolas II l’a parfaitement compris; il n’en reste 
pas moins dans une incertitude complète quant aux intentions 
du Souverain.

A cette incertitude il est mis fin peu de temps après. Le ministre 
des Affaires étrangères russe va prendre quelques jours de repos 
en Finlande; au cours de sa dernière entrevue avec l'Empereur 
celui-ci ne le prévient de rien, il ne le remercie pas des services 
rendus. Arrivé en Finlande, Sazonoff ne tarde pas à  apprendre 
qu il n est plus ministre et que Nicolas H  a n o m m é à  sa place 
Stûrmer.

C'est là, ajouterai-je, un procédé habituel au dernier Tsar. 
Jusqu’au dernier moment, il laisse croiré à ses ministres qu’ils 
ont toute sa confiance; rentré chez lui, un Sazonoff ou un Samarine 
(Ober-prokouror du Saint-Synode en 1915 durant quelques mois) 
reçoit quelques lignes l ’a\isant que son monarque n’a plus besoin 
de ses services. Tsarskoe Selo locutus (1)...

** *

Ces quelques épisodes montrent tout l ’intérêt qui se dégage du 
livre anglais au titre apocalyptique, de l'ouvrage qui nous donne 
un tableau fidèle et saisissant de la Russie impériale agonisante. 
Dans le Quatrième Sceau, le lecteur trouve maints détails caracté­
ristiques. Le tout se lit du. commencement à la fin avec une 
extrême facilité et souvent avec un réel plaisir. L’énumération 
seule des titres de quelques chapitres en montrera le puissant 
attrait ;

« Régiment de yeomanry et grammaire russe. » A relever cette 
déclaration de lord Ritchener que l’auteur rencontre à Ashridge 
cnez lord et lady Brownlow. Il s'agit du tunnel sous la Manche 
auquel le feld-maréchal, nous apprend sir Samuel, est opposé,
« avec une ferveur presque religieuse e :

« Si le tunnel est construit,il ne cessera d’émousser et de fausser 
toute la structure de notre pohtique étrangère et militaire. Y  
aura-t-il tension internationale, le pubhc britannique ne pensera 
qu’au tunnel.S’il y  a guerre, la tactique et la stratégie britanniques 
seront ravalées à la seule défense du tunnel » (le terme même dont 
use ici Ritchener est de beaucoup plus rude).

Je poursuis ;
« Les derniers jours de la neutralité roumaine. »
« Les forces sombres. » (Dark forces.) C’est de ce nom — tiorn- 

nyia stly  —-  qu’aux derniers jours du régime,l’opinion russe éner­
vée, agacée, hors d'elle, désignait la poignée d’individus plus ou 
moins suspects qui étaient censés tirer les ficelles dans la coulisse 
et faire mouvoir à leur guise l ’Empereur et 1’'Impératrice.

« La mort de Raspoutine. »
« La véritable intelliguentsia. »
« L arche de Noé des Alliés. » Ce chapitre est consacré à la 

mission interalliée qui vint en Russie'par l ’océan Arctique et le 
nouveau chemin de fer de Mourman, long de quelque quatorze 
cents kilomètres et construit en pleine guerre. Faisaient partie 
entre autres de la mission : le général de Castelnau, M. Gaston 
Doumergue, le feld-maréchal, sir Henry Wilson, lord Milner et 
lord Revelstoke.

« Les cloches de Moscou. » L’auteur s’arrête longuement sur les 
solennités religieuses de la Semaine Sainte et.de Pâques. Un repré­
sentant de la noblesse russe ne saurait qu’être reconnaissant, à

(1) B ie n tô t ap rès  a v o ir  rem p lacé  S azonoff p a r  S tû rm er,le  t s a r  n o m m a it le 
p rem ier am b assad eu r à L ondres. Au m o m en t où il a lla it  p a r t i r  p o u r re jo in d re  
son poste  (a v r ilig iy ) .  le g ouvernem ent p rov iso ire  l 'in v i ta  à res te r  à P é tro g rad  
v o u lan t p a r  là ,  d o n n e r un  gage a u x  ex trém iste s  à  q u i l 'a n c ien  m in is tre  é ta i t  
od ieu x  p a rc e  q ue  î  ju sq u 'a u b o u tis te  s.

1 auteur de conclure les quelques pages empreintes de svmpathie 
que sir Samuel consacre au prince Odoevsky-Masloff, gouverneur 
du Kremlin, et à la princesse par ces mots :

« Ainsi mourut un couple aimant dont la vie et la loyauté 
sont une réfutation des accusations lancées pêle-mêle à l'époque 
contre la naissance et la bonne éducation. »

« Notre-Dame des Douleurs. » Le chapitre est consacré à la 
grande-duchesse Elisabeth, sœur de l ’impératrice Alexandxa 
odieusement martyrisée en 1918 : cette figure toute tissée de 
chanté et de piété est une des plus émouvantes de la Russie 
impériale.

«. Le triomphe du nihilisme. » Ici je ne puis résister à la tentation 
de traduire ces hgnes tristement éloquentes :

« Le loyalisme d’antan n’existait plus, car il ne restait plus 
personne » (après la chute de l’empire) « pour recevoir les profes­
sions de loyalisme, et provisoirement le nihilisme, antithèse de 
la foi et de l ’espoir, s’était saisi d’un grand peuple. La monarchie 
niise avait pris fin, mais ce n’était pas seulement là la fin d’une 
maison régnante et d’un système pohtique. C’était moins le soulè­
vement d’un peuple que la chute des murs d’une cité. Les gardes 
avaient abandonné leurs postes, les dirigeants étaient partis, 
et la population était là dans la citadelle désertée, tels des moutons’, 
sans défense, contemplant les raines et attendant que quelqu’un 
s offrît pour la guider. »

Hélas, ajouterai-je, personne ne vint. Malgré toute son incapa- 
a té  Nicolas II avait été, on le vit bien alors, la clé de voûte de
1 édifice. (Il fallait donc à la Russie de 1916-1917 une simple 
révolution de palais et rien d’autre.) Le Tsar tombé, tout se 
désagrégea sous les regards effarés d’un gouvernement de doc­
trinaires incapables d’enrayer l’anarchie déchaînée, anarchie qui 
huit mois plus tard trouvait enfin son maître dans la personne du 
bolchévisme apache ou apachoïde, sanguinaire, odieux, atroce­
ment cruel, mais qui au moins était, lui, une force.

J ai assez parlé des fautes de Nicolas II. Comment ne stigmati­
serai-je pas alors le gouvernement d’incapadtés qui prit sa° place 
et qui ne sut que frayer la voie aux Lénine, Trotsky et Zinovieff?

Plusieurs dizaines d’années durant, les intellectuels russes 
avaient rempli l’air de leurs clameurs, de leurs récriminations et 
de leurs doléances et n’avaient cessé de dénoncer haineusement et 
implacablement le tsarisme et ses abus vrais ou supposés, cela, 
l ’écume à la bouche, le regard perdu dans les nuées et le culte du 
« peuple » au cœur. Le destin les prit au mot. « Assez critiqué », 
leur dit-il une fois le Tsar renversé, « agissez maintenant. » Et 
ü, ouvrit devant eux toutes grandes les portes du pouvoir. Ils 
n avaient qu’à entrer et à le prendre, ce pouvoir. Nicolas II, par 
son inaptitude si compromettante pour le régime déchu, leur avait 
immensément facilité la tâche, les faisant bénéficier de toutes les 
fautes et de toutes les « gaftes » de son long règne. Le monde 
entier les_ regardait avec sympathie. Enfin, se disait-il, la Russie 
va être bien gouvernée...

Hélas ! ces intellectuels qui personnifiaient, pensait-on, tout ce - 
que cette Russie avait de meilleur, ces hommes d’éhte se sont 
montrés inférieurs à la tâche qu’ils avaient assumée à un degré 
qui confond l'imagination. Alors qu’ils avaient tous les atouts 
en mains, ces idéologues, ces ultradémophiles ont échoué d’une 
façon grotesque pour ne pas dire abjecte. Ils ont commencé par 
lâcher les rênes à un peuple emballé, qui, selon le mot de feu le 
général Broussiloff, « peut tout supporter sauf la liberté », et 
après huit mois d’une course folle, à bride abattue, à travers une 
Utopie maculée de sang, sous un ciel de plomb sillonné d’éclairs 
sinistres, ils ont été balayés en un clin d’œil par la tourmente 
bolchéviste comme autant de feuilles mortes... Jamais peut-être 
il n’y  aura eu dans l’histoire un fiasco plus complet.

Comte P e r o v s e y .

AVIS IM PORTANT

Il ne sera plus donné suite aux dem andes d’envoi d’ex em ­
plaires de la « Revue catholique des Idées et des Faits » 
non accom pagnées du coût des num éros dem andés.
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Noël noir(I)
A  M g r  G o r j u ,  v i c a i r e  a p o s t o l i q u e  d e  l ’U r u n d i .

Doum... bou-dou-doum... bou-dou-doum boum boum clac clac 
bou-dou-doum... A la lueur dansante des feux, les batteurs fré­
nétiques martèlent les peaux de bœuf tendues sur des troncs 
d’arbre. Boum boum — sur la peau; clac clac — sur le tronc : les 
grands tambours sauvages convoquent les chrétiens à la Messe 
de minuit.

Noël!... Sur la blanche route d’hiver, les bonnes vieilles en grand 
manteau cheminent vers la paroisse où tintent les cloches. Sur 
le sentier qui serpente au flanc des montagnes, la torche d une 
main, la lance de l’autre, nos Barundi se hâtent vers Mugera à 
l’appel des tambours. Mais cloches et tambours annoncent les 
mêmes mystères; les noirs guerriers en armes et les vieilles bégumes 
vont adorer le même Enfant; une grande Lumière luira cette nuit 
pour l ’Afrique comme pour l ’Europe, et par toute la terre une 
même Paix descend sur tous les hommes de bonne volonté...

Contraste violent — fondamentale unité : toute la poignante 
émotion des Noëls de brousse est là ...

Doum... bou-dou-doum... Les grands tambours sauvages an­
noncent la naissance de Jésus...

** *

Devant l'église, la vaste esplanade fourmille de monde; à chaque 
instant des groupes nouveaux arrivent par tous les sentiers. Au 
hangar à briques, on renouvelle les torches de paille : demain, 
le frère Gelse pourra se mettre à refaire le toit. Qu importe : on ne 
célèbre Noël qu’une fois l’an, et ce cortège aux lumières de la 
Messe de minuit est entré dans la tradition chrétienne. Les hommes 
endimanchés dans leurs jupons et leurs manteaux de flottantes 
écorces bavardent en attendant l ’heure. Les femmes assujettissent 
dans la peau de mouton, les bébés à califourchon sur leur dos. 
Les filles, bras croisés devant la poitrine et les mains aux épaules, 
n’osent pas bouger de peur de déranger leurs fards; et les  garçons 
se pressent autour des tambours...

Mais voici que la cloche s’éveille, fait taire les tambours pro­
fanes. Cloche trop grêle, au mince tintement d’argent au lieu du 
lourd bourdon qu’il faudrait à cette cathédrale; mais nous sommes 
en brousse, elle n’a pu arriver jusqu’ici qu’à dos d’homme... Elle 
suffit, d’ailleurs, à imposer le silence et c’est une foule recueillie qui 
lentement envahit la nef...

** *

« Minuit, chrétiens! » Au jubé, une voix très belle entonne 
le vieux cantique. J e ferme les yeux, je me retrouve enfant. Et non, 
pourtant! Ces murmures étouffés ne sont pas d’Europe... Ces glis­
sements de pieds nus sur les dalles... L’odeur de beurre rance qui 
déjà naît de cette foule... Puis le refrain s’élève, monte, monte, 
hurlé par des milliers de voix. J e rouvre les yeux : c’est bien 1 Afri­
que, cette fois, l’Urundi, Noël à Mugera L . De ma stalle, dans le 
chœur, du côté de l’évangile, je vois dans la pénombre les hgnes 
étagées des femmes à genoux. Les très petites filles aux premiers 
rangs, serrées l ’une contre l ’autre, criant de leur bouche rose grande 
ouverte. Puis la jeunesse, têtes bien rasées, abondamment enduites 
de beurre et d’ocre rouge, luisantes sous les lampes. Derrière, les 
mères avec leurs bébés, les vieilles femmes en pagne sévère...

Et l’office commence...
Les paroles liturgiques prennent ici un sens profond, un sens 

qu’elles n’ont plus dans nos pays où le christianisme est vieux de

( i )  X o u s  a v o n s  r e ç u  c e s  j o u r s - c i  d e  n o t r e  c o l l a b o r a t e u r  e t  a m i  M .  P i e r r e  
R y c k m a n s ,  e n  v o y a g e  d e  m i s s i o n  a u  C o n g o ,  c e  N o ë l  n o i r .

deux mlile ans... « Ne craignez point : voici que je vous annonce une 
grande joie : il vous est né aujourd’hui un Sauveur »... En Afrique, 
c’est chaque jour que se renouvelle la joie des bergers ; chaque jour 
que des hommes marchant à l ’ombre de la mort entendent pour 
la première fois l’angélique message... Pour eux, l’annonce de 
Noël est vraiment tm « évangile », une heureuse Nouvelle...

... Mais comment méditer... du côté de 1 évangile. Presque toutes 
les femmes ont un bébé, et c’est une intimité touchante c est 
ainsi que devaient être les bergers dans l ’étable de Bethléem : rien 
de la grave solennité de nos églises. Au Credo, quand les femmes 
s’asseoient, les petits sont dérangés et se mettent à crier. C est 
une cacophonie assourdissante et chaque maman s’évertue pour 
sa part à calmer sa progéniture.

Parfois le chapelet suffit, et le béné rasséréné se met à rire en 
égrenant les boules. S’il insiste, il faudra bien qu’on lui donne le 
sein... En voici un bien sage; assis sur tm coin de pagne, il joue 
gravement avec ses orteils. En voici un autre qui, rampant à 
quatre pattes, se met en équilibre, lâche les mains, fait triomphale­
ment trois pas avant de retomber ; et la mère sourit avec orgueil 
parce que ce sont les premiers... Un autre hurle de toutes ses forces... 
à pleins poumons ; il faut que la mère se lève et se mette à danser 
sur place en le berçant des hanches et des coudes, pour qu il 
consente à mettre un doigt en bouche et à s endormir...

**
En bon ordre, depuis une heure, les rangées de fidèles recueillis 

se succèdent au banc de communion. Les têtes enduites de beurre 
rouge pieusement baissées sur les poitrines enduites de beurre 
rouge... les vieux bahutu aux larges nez et au crâne ridé... et sur 
l ’épaule des mères, parfois un petit aux grands yeux tend au 
prêtre une langue rose pour recevoir sa part du céleste festin...

* ’ *
C’est fini.
Lentement, comme à regret, l’assistance s’écoule. Dehors, 

dans la nuit, les grands tambours...
Devant la crèche entourée de fleurs et de. petites bougies multi­

colores, les curieux et les dévots s’attardent. Une pauvre petite 
poupée de bazar figure l ’Enfant Jésus, dans une crèche de vrai 
bois, garnie de vraie paille. On s’émerveille de ses beaux yeux 
bleus, et des femmes le saluent en battant doucement des mains 
avec tm regard maternel...

Le bœuf qui réchauffe l’Enfant de son souffle intrigue ces con­
naisseurs ; bien en chair et court sur pattes, sans doute, mais des 
cornes de rien du tout! Faut-il qu’il ait été pauvre, le pauvre 
Enfant, et humble, pour qu’une bête pareille ait été jugée digne 
de Le servir!

Balthasar, le nègre, a toutes les faveurs; on le revoit chaque 
année avec le même plaisir. Qui sait, c’était peut-être l’un de nous? 
On lui trouve des ressemblances :

— « Ngize ngw’ arassa na Ntuze ! »
J e trouve qu’il a quelque chose d’Untel.
— Mais non, Untel plutôt...
Et de rire, à l’évocation inattendue d’un chef, païen irréductible, 

allant rendre ses hommages à la crèche!
... Mais voici la sœur qui vient éteindre les bougies. On n’est 

guère riche, à la mission, et l’éclairage devra durer jusqu’à l’Epi­
phanie...

A regret, en disputant sur le nombre des moutons (y  en aurait-il 
vraiment un de plus que l’année dernière?) les retardataires s en 
vont vers la liesse du dehors.

... Doum... bou-dou-doum... Dans la nuit, les grands tambours 
sauvages annoncent la naissance de Jésus...

P i e r r e  R y c k m a n s .

A n c i e n  r é s i d e n t  d e  l ’U r u n d i .
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A m éditer d'ici trois ans
LTn reste d'honnêteté m’oblige à un aveu liminaire : les lignes 

qui vont suivre ne seront pas drôles. Pas du tout. Je compte 
traiter un sujet fort spécial, relevant à la fois de la politique et 
de l’arithmétique. Deux domaines ennuyeux, surtout lorsqu’ils 
se combinent.

Toujours est-il que nous voilà prévenu, et qu’en poursuivant 
la lecture de cet article, vous aurez à vous imputer à vous-même 
l ’ennui qu’il vous aura causé.

Ce qui m’a donné l’idée de ces quelques notes, c’est la nouvelle 
récemment publiée par les journaux d'information, suivant laquelle 
le Conseil des Etats, en Suisse, à une très importante majorité 
(32 voix contre 4), avait adopté un projet de révision de l’article 72 
de la Constitution fédérale, tendant à porter de 20 à 23,000 le 
nombre d’habitants représentés par un député au Conseil national. 
Ce qui revient, en d’autre termes, à réduire l'effectif de ce conseil, 
à diminuer le personnel parlementaire. C'est habituellement une 
chose dont on parle beaucoup sans la réaliser jamais. Les Suisses 
en ont peu parlé, — et se proposent de la mettre en pratique.

Et chez nous?
* *

Le projet de la commission de la Constitution prévoyait que 
le nombre de députés serait fixé par la loi électorale, sans qu il 
pût s’élever au delà de 100.

Un amendement Forgeur proposait que la loi déterminât le 
nombre des députés à raison de la population, et de manière qu’il 
y  ait un député par 50,000 âmes.

Sur quoi la section centrale soumit au Congrès un texte qui 
fut adopté sans discussion et qui devint l ’article 49 de notre pacte 
fondamental « : La loi électorale fixe le nombre des députés d’après 
la population; ce nombre ne peut excéder la proportion d’un 
député sur 40,000 habitants ».

Voilà le principe qui régit la matière.
Son interprétation est fort simple. La Constitution fixe un 

nombre maximum de députés. Pourquoi cette limitation? Pour 
un double motif, explique Thonissen : un motif d’ordre budgétaire 
et un motif qu’on pourrait dire d’ordre psychologique. « Les 
assemblées trop nombreuses donnent rarement l ’exemple du 
calme, de la modération et de l’ordre qui doivent régner dans 
l ’enceinte où se règlent les destinées de la patrie. Plus le nombre 
de leurs membres s’élève, plus les passions éclatent avec violence. ;

Nul n’oserait y  contiedire,
Que faut-il, dès lors, pour assurer dans des limites raisonnables 

la représentation nécessaire? « Il suffit, écrit Thonissen, que chaque 
arrondissement administratif ait le moyen de faire entendre sa 
voix, et d’exercer une part d'influence en rapport avec le chiffre 
de sa population. »

Tout est bien du moment où il est satisfait à ces deux exigences.
Faut-il considérer le chiffre inscrit dans la Constitution comme 

un chiffre fatidique, et décider qu’obligatoirement tout groupe 
de 40,000 citoyens doit être représenté par un mandataire à la 
Chambre ?

Ce n’est pas au tout ce que dit l’article 49. Et si, en fait, jusqu’à 
présent, la proportion de 1/40,000 a toujours été prise comme 
règle pa,r nos lois électorales, rien n’empêche qu’on l’abandonne 
à condition de ne pas la dépasser. Quarante mille est le minimum  
de ce que peut représenter un député; rien ne s’oppose à ce qu’un 
député représente 50, 60 ou 80,000 habitants.

La Constitution n’a donc rien fait d’autre que de déterminer 
le maximum du chiffre total des députés. Aucune de ses dispo­
sitions ne fait obstacle à ce qu’on reste en deçà de ce plafond.

Pratiquement, après chaque recensement décennal, notre Cham­
bre s’est enflée de quelques unités nouvelles. La centaine de 
députés de 1831 a fait place aux 187 députés de 1930. A ce rythme, 
en 1933, il en faudra plus de 200.

Ya-t-on s’en tenir à l ’usage et s’accrocher au chiffre de 40,000 ? 
Ou bien, considérant la faculté que laisse la Constitution et la 
sagesse qu’il y aurait à en profiter, osera-t-on sauter sur l’occasion 
pdur modifier la proportion admise jusqu’à présent?

L’exemple de la Suisse prouve qu’un tel geste est possible.
Ce qui se passe aux Etats-Unis, il est vrai, tendrait peut-être 

à établir combien, pour de multiples raisons, ce geste est malaisé.
Transportons-nous donc un instant aux Etats-Unis...

La Constitution américaine ne précise rien quant au nombre 
des députés. Elle se borne à décider que les députés seront répartis 
entre les oifiérents Etats au prorata de leur population.

La Chambre de 17S9 comptait 65 membres, ce qui faisait un 
député par 30,000 habitants. La population s’accroissant, le nombre 
aes députés augmenta proportionnellement, toujours sur cette 
premiere base empirique de 1/30,000.
- , 1111 ™omept vint où, sans égard à une proportion qui n’avait 
ü ailleurs nen d officiel ni de sacré, le nombre des députés fut 
arrête de manière arbitraire, pour des raisons d’ordre .pratique. 
L ne 101 de 1S91 fixa ce nombre à 356 {ce qui faisait alors un député 
par 174,000 âmes). Ce nombre fut porté à 391 en 1909, et à 435 
en 1911 (soit alors un député par 211,000 habitants, la population 
ayant cru dans une mesure considérable).

A s'en tenir à la proportion de 1911, la Chambre aurait dû 
compter 483 membres après le recensement de 1920, et en 1932, 
à la suite de recensement de cette année, devrait en compter 56s! 
Mais le chiftre de 435 n’a plus varié depuis 1911 et sera maintenu, 
a  bien que sur base de Census de 1930, il v  a aux Etats-Unis un 
député par 282,000 habitants.
j H peu probable qu on augmente le nombre des députés à

1 avenir. Les environs de 500 paraissent constituer un nombre 
limite pour une assemblée délibérante. A le dépasser, on risque de 
n o i r  plus qu une assemblée délirante. Dans ces conditions, 
de açcade en decade, chaque membre de la Chambre fédérale 
américaine représentera un nombre de plus en plus considérable 
de ses concitoyens.

Il résulte de cette situation qu aux Etats-Unis, actuellement, 
aucun problème ne se pose plus au sujet de l ’effectif de la Chambre!

Mais où le problème se pose, et très aigu, c’œ t dans le cadre des 
prescriptions constitutionnelles elles-mêmes. En eftet, quel que 
soit le nombre total des députés, ces derniers doivent se répartir 
entre les difiérents Etats proportionnellement à la population 
de ces derniers.

Or si les mouvements de la population sont rapides dans l’ensem­
ble des Etats-Unis (augmentation de 17 millions d’habitants de 
I92° à 1930), ils prennent parfois une ampleur formidable Hanc 
certains de ces 48 Etats. C est ainsi qu’au cours de ces div dernières 
années, la population de la Californie a augmenté de 2 millions 
245,148 âmes; celle de l’Etat de New-York, de 2,234,276 âmes; 
celles cie 1 Illinois, du Texas, du Michigan, chacune de plus 
d un million d habitants, —  tandis que d’autre part certains Etats 
restaient, stationnaires et même un, le Montana, perdait 
12,557 habitants.
t II va de soi que cette rupture de l ’équilibre de 1920 entre les 
Etats,  ̂ a pour conséquence de fausser les attributions de sièges 
de* députés faites sur base du recensement d’il y a dix ans. Un 
réajustement s impose, qu ils appellent là-bas ReapporlwnmsiU  

Et cela donne heu aux plus belles bagarres et aux plus belles 
irrégularités qu’on puisse rêver.

** *
Irrégularités d’abord.
Il est incontestable qu aux termes de la Constitution, le réajuste­

ment. de 1 attribution des sièges entre les difiérents Etats est une 
obligation. Sans quoi la prescription constitutionnelle n’aurait 
plus de sens. Pareil réajustement fut efiectué après le recensement 
de 1910 ; il s imposait après le recensement lie 1920. En 1922 
rien n était fait, ni en 1924; le 8 avril 1926, la proposition de 
réajustement fut rejetée à la Chambre par 265 voix contre 87. 
Une presse quasi unanime qualifia l ’attitude de la Chambre de 
mainonnête et inconstitutionnelle. La Chambre encaissa les 
épithètes, sans modifier son attitude.

En 1927, même jeu. Le président de la Chambre déclara qu’il 
n y avait rien d impératif dans les dispositions constitutionnelles, 
et que rien, en tout cas, ne fixait de délais pour le réajustement. 
La Commission du recensement dépendant de la Chambre adopta 
cette manière de voir, il faut dire qu’elle était composée de 14 mem­
bres dont 6 représentaient des Etats qui eussent vu leur députation 
amputée par la mesure, et en étaient donc farouches adversaires;
6 autres représentaient des Etats dont la situation serait restée 
inchangée, et qui de ce fait étaient indütérents; 4 seulement repré­
sentaient des Etats qui auraient dû bénéficier du réajustement. 
Mais ils étaient minorité et en démocratie la minorité a tort, par 
définition.

Enfin, nous voici en 1929. Par 226 voix contre 134, la Chambre 
vote une loi ordonnant le réajustement après le recensement de 
1930, sur base des 435 sièges existants. En vertu de cette loi,
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le Département du commerce attribuera d'office un député à 
chaque Etat comme le veut la Constitution; il répartira les 387 
autres au prorata de la population de chacun d’eux.

En conséquence de quoi vingt et un Etats vont perdre un total de 
27 sièges, lesquels seront recueillis par onze autres Etats, dont la 
Californie qui, à elle seule, en absorbera 9 nouveaux.

Sans être supérieurement malin, on peut deviner que le premier 
motif de résistance au réajustement propoeé fut l'opposition des 
21 Etats qui étaient destinés à en pâtir.

Mais il y avait davantage. Actuellement la population des Etats- 
Unis est urbaine pour plus de moitié; la représentation nationale, 
au contraire, proportionnellement identique à celle de 1912, est 
pour plus de 50 % rurale. Toute modification légale au régime de 
fait devant aboutir à un affaiblissement des intérêts ruraux à la 
Chambre, la coalition agraire s’est faite pour empêcher le réajus­
tement.

Et il y avait autre chose encore. Car il ne faut jamais oubher 
la Prohibition dans les affaires politiques américaines. Les centres 
ruraux sont « secs », tandis que les centres urbains sont « humides ». 
Conclusion : conjonction des forces prohibitionnistes pour écarter 
tout changement préjudiciable au régime.

L’intérêt primant la loi, avec des conséquences énormes, comme 
celle-ci par exemple. C’est que depuis 1920 les élections présiden­
tielles furent irrégulières. Cela peut paraître colossal, mais c est 
ainsi. En effet, le collège électoral qui fait choix du Président et 
du Vice-Président est composé de délégués désignés par chaque 
Etat et dont le nombre, pour chacun d’eux, est égal à celui 
des députés et sénateurs que cet Etat envoie au Congrès. 
L'influence d’un Etat dans le choix du Président est donc fonction 
du nombre de ses délégués, lequel dépend lui-même pour la plus 
grosse part, de celui de ses députés au Congrès. En refusant systé­
matiquement depuis 1920 les députés supplémentaires aux Etats 
qui y avaient droit, on a mutilé leurs forces dans les élections 
présidentielles, - - a u  mépris de la Constitution, une fois de plus.

Voilà l’essentiel de ce qu’il y avait à dire à propos des Etats- 
Unis à ce sujet.

** *

Que va-t-il se passer en Belgique?
MM. Destrée et Soudan sont partisans d’une réduction du 

nombre des députés, dans l ’intérêt du Parlement lui-même et 
du travail législatif. Ils ne sont pas seuls.

L’exemple de la Suisse nous montre que si, au Parlement, le 
hara-kiri^n’a pas encore été promu au rang de pratique courante, 
il se trouve des parlementaires quand même pour oser proposer 
la réduction de leur nombre.

Les Etats-Unis nous prouvent que le nombre des députés ne 
doit pas nécessairement grossir au rythme-de l’augmentation de 
population, et que dans le cas où rien dans la Constitution ne s y 
oppose, la proportion entre représentants et représentés peut 
varier sans inconvénient si c'est dans le sens de la diminution des 
représentants.

Mais ces mêmes Etats-Unis nous révèlent qu’aux _ raisons 
pratiques et sages militant, en faveur de leur réduction, il en est 
d’autres qui s’opposent, d’autant plus vives et agissantes qu elles 
procèdent d’intérêts particuliers et collectifs rebelles à la capi­
tulation.

Le recensement se poursuit. Les prochaines élections auront 
heu dans moins de trois ans. Enverrons-nous à la Chambre quel­
ques bavards supplémentaires, ou obtiendrons-nous de réduire 
le nombre de ceux qui y sévissent?

Ch. d u  B u s  d e  W a r n a f f e .

CATHOLIQUES BELGES
abonnez-vous à

La revue catholique 
des idées et des faits

En enfer, au XXe s ièc le (I)
Les avares et les prodigues subissent, dans le quatrième cercle 

de l’abîme, le même châtiment. Divisés en deux troupes, ils roulent 
d’énormes poids, üs se frappent, ils s ’injurient; puis ils repartent 
en sens contraire et franchissent la moitié du cruel chemin jusqu’au 
moment où ils se rencontrent de nouveau parmi de lugubres 
vociférations ;

« On trouve toujours des avares, disait l ’Anonyme parisien, 
mais il ne semble point que leur nombre augmente. C’est la prodi­
galité, et non pas l’avarice, qui est le vice des nouveaux riches ; 
et ceux-ci nous les rencontrons désormais partout; ils empoi­
sonnent le monde de leur vanité encombrante.

« Les fortunes rapidement acquises, s’écrie Jacopo Rusticucci 
» au seizième chant de YEnfer, ont engendré en toi, Florence, 
« l’orgueil et les excès dont tu te plains actuellement. » Déjà 
au XIV e siècle, les nouveaux riches, qui pullulaient sur les bords 
de l’Arno, excitaient la colère et le mépris des honnêtes gens. 
Que serait-ce aujourd’hui? La guerre, qui a changé de place à l ’or 
et aux billets de banque qui en sont la représentation réduite, 
a fondé une classe nouvelle, dont les coffres-forts sont pleins à 
éclater, mais où aucune hérédité ne vient ordonner suivant un 
rythme traditionnel l ’usage décent de-la fortune. Ces propriétaires, 
à qui manquait la leçon des habitudes ancestrales, hier petits 
marchands, aujourd’hui châtelains de contrebande, se sont laissé 
éblouir par un éclat auquel leurs yeux n’étaient point accoutumés, 
et ils ont sombré, sans d’ailleurs jamais s’en douter, dans la plati­
tude et dans le ridicule. Ils avaient été assez intelligents pour 
savoir gagner de l’argent; mais ils étaient trop bêtes pour avoir 
jamais appris l’art, infiniment difficile, de savoir le dépenser. 
C’est une erreur fort répandue de s’imaginer que le premier venu 
peut acquérir la richesse sans inconvénients. L’opulence qui 
survient à l ’improviste, entraîne l ’homme à la dérive, à moins 
qu’il ne possède une très haute culture intellectuelle, ce qui est 
rare, ou une très haute valeur morale, ce qui l’est encore bien plus.

» Les nouveaux riches de l’après-guerre sont devenus des pro­
digues, par appétit brutal de jouissances et par stupide désir 
d’éblouir. Si ces fantoches n’avaient été que grotesques, nous nous 
serions contentés de nous moquer d’eux; mais souvent, hélas, 
ils sont devenus malfaisants, parce qu’ils employaient leur argent 
à des œuvres mauvaises. Et leurs contemporains, moins heureux, 
se sont dit : « Si ceux-là ont réussi, pourquoi donc ne réussirions- 
» nous pas nous-mêmes? » La foule s’est faite chaque jour plus 
nombreuse, des adorateurs du^veau d’or, qui, à plat ventre dans 
la boue, rendent à l ’idole sacrée les hommages qui ne sont dus qu’à 
Dieu. »

** *

Le douzième chant de Y Enfer est connu sous le nom de chant des 
Centaures, parce que les damnés, plongés dans les flots de sang 
du Phlégéton, sont gardés par ces étranges animaux qui percent 
de leurs flèches tous ceux qui essaieraient de se soustraire au 
châtiment. Chiron, qui fut le maître d’Achille, renseigne aima­
blement les deux voyxageurs sur les réprouvés confiés à sa vigi­
lance ; ceux qui ont répandu le sang sur la terre subissent la peine 
du talion, et dans le sang bouillant ils brûlent éternellement. 
Là sont les tyrans, Alexandre, Denys de Syracuse, Ezzelino' da 
Romano, Obizzo d’Este, Attila, Pyrrhus, Sextus Pompée, et, 
à côté de ces personnages illustres, les simples bandits qui terro­
risaient les grands chemins.

( 1 )  V o i r  l a  R e v u e  c a t h o l i q u e  d e s  i d é e s  e t  d e s  f a i t s  d u  2 3  j a n v i e r  1 9 3 1 .
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L ne note assez brève encadrait ce passage : Aujourd'hui le 
progrès a beaucoup perfectionné les moyens de tuer. Les brigands 
dantesques, qui se postaient aux coins des routes, le poignard 
à la main, poux détrousser les voyageurs, ont pour successeurs des 
brigands autrement redoutables parce qu’ils disposent de meilleures 
armes.

Le bon bourgeois qui, chaque matin, ouvre son journal en 
dégustant son petit pain et son café au lait, sent avec délices un 
léger frisson, qui lui parcourt la colonne vertébrale, lorsqu'il lit 
dans la tiédeur assoupissante de son chauffage central, les exploits 
sans cesse renouvelés des Bonnot et de leurs émules. Il se souvient 
s’il est Farisien, d’avoir entendu les camelots crier il y a quelques 
années : « Demandez le récit du crime de la rue Ordener! Un garçon 

de recettes assassiné en plein jour! Les meurtriers font feu et 
prennent la fuite: Et les coups de browning succédaient aux 

coups de browning. Ce ne fut d ailleurs, comme chacun sait, qu’un 
lever de rideau.

Bandits en auto, plus ou moins masqués, qui ont dévalisé 
un encaisseur, pillé une bijouterie, mis à sac un wagon-poste, ou 
arraché leurs portefeuilles à des voyageurs d express internationaux 
sous la menace du revolver.... le sang coule tous les jours pour 
satisfaire leurs passions brutales, et tous les jours la nappe san­
glante du Phlégéton reçoit une proie nouvelle.

Il faut ajouter cependant que la découverte des anesthésiques 
a beaucoup facilité ce genre d'opérations. Avec un peu d’adresse 
et de chloroforme, i! n’est pas impossible d’avoir de l ’argent sans 
verser du sang, ce qui a l'avantage d’écarter le spectre de la guil­
lotine. pour le cas où la police aurait l ’indiscrétion de s'occuper 
des affaires des autres.

Au chant des usuriers, l'Anonyme parisien avait simplement 
écrit : Voir les voleurs: il n’y a plus aujourd'hui de différence 
appréciable entre 1 usure et les vols d’une certaine espèce 
Et sur les vers qui nous racontent le supplice des séducteurs, 
fouettés par les diables, il n'avait aussi apporté qu'un bref commen­
taire, que je me contente de résumer en quelques mots : La traite 
des blanches: il n'y a que les naïfs à s’imaginer que c’est un com­
merce du vieux temps; tel individu roule dans une somptueuse 
limousine qui s’est enrichi à cet ignoble métier .

Mais le châtiment des flatteurs, des adulateurs, avait inspiré 
à la méchante humeur de l 'Anonyme parisien de 'plus amples 
développements. Ce châtiment, il est difficile d’exposer avec une 
trop grande précision en quoi il consiste. Le plus simple est peut-être 
de citer le texte italien :

Quivi venimmo, e quindi giù nel fosso
I id i gente atiutjate in uno sterco,
Che dagli uman privati parea mosso.

On ne peut guère traduire décemment ce tercet dantesque 
que par la phrase héroïque de Waterloo : la garde meurt et ne se 
rend pas.

L’Anonyme s’était manifestement plu à stigmatiser les basses 
flagorneries qui sont un des caractères les mieux établis de notre 
époque La néfaste influence exercée sur les princes par les fiat 
teurs, disait-il, a été dénoncée, en prose et en vers, par les historiens 
les moralistes, les orateurs et les poètes de tous les temps :

en üe plus justme que cette critique acerbe. Mais simagine- 
L-on, par hasard, que 1 établissement des régimes démocratiques

suPPnme les inconvénients néfastes de l'adulation? 11 faudrait 
pour nourrir cette illusion, avoir une dose invraisemblable 
de candeur. Il y  a vingt-cinq siècles que le génie d’Aristo­
phane a tourne en ridicule de pareilles billevesées Le 
bonhomme Demos, de la comédie des Chevaliers, ce vieillard ridi-

.e et gâteux, gobe-mouches stupide, à qui l’on., fait avaler 
a la seule condition de les entourer de miel, les pires inepries 
incarne aussi bien les peuples du XX<“ siècle que les Athéniens dé 
la guerre du Péloponèse. Le chœur le dépeint ainsi : O peuple, 

cest une belle chose que ta puissance, puisque tout tremble 
devant toi, comme devant un tyran; mais tu te laisses aisément 
secuire, tu aimes à être caressé, trompé: tu écoutes, bouche 
beante, le premier qui parle, et aussitôt ton esprit te laisse là 
pour aller battre la campagne

Démosthène, dans cette comédie, trace du même personnage 
» une silhouette analogue : Xous avons un maître plein de colère, 

brutal et atrabilaire. Son nom est le peuole, petit vieillard 
rageur et quelque peu sourd. Le mois dernier, i! a acheté un 
e^c.ave. un corroyeur de Paphlagonie, la méchanceté et la calom­
nie en personne. Celui-ci, démêlant l’humeur du bonhomme 
s est mis a iaire le chien couchant, à le caresser, à le cajoler, à
1 amorcer avec des roignures de cuir. Il nous tient à distance 
et ne permet pas qu un autre fasse la cour au maître. Et quand 

» il le voit bien stupide il se met à l’œuvre

Toujours dans les Chevaliers : Un candidat au gouvernement 
de la République fait au peuple ses offres de service : ■ J ’ai un 
oracle qui te concerne, et il d it que tu sera un aigle et que tu régneras 
sur toute la terre Et un autre candidat de répliquer : « Moi j ’ai 
aussi un oracle, et il dit, ô peuple, que tu régneras non seulement 
sur la terre mais encore sur la mer, que tu jugeras dans les contrées 

b les plus éloignées et que tu t ’y  bourreras d ’épices.

.Traduisons en langage de notre époque et remplaçons les épices 
par du champagne. Dante et Aristophane commentant les affiches' 
électorales du X X e siècle! Le premier plongeant dans une fosse 
immonde les adulateurs du peuple, le second les fouettant comme 
de> chiens et essayant vainement de faire entendre au bonhomme 
Dèmos qu il se laisse honteusement duper par tous ceux qui lui 
promettent de transformer en vin l'eau des fontaines les plus 
limpides.

Le candidat athénien du siècle de Démosthène faisait, comme 
dit Aristophane, le chien couchant devant le peuple En notre 
temps de lumières qu'y a-t-il donc de changé ?

On ne juge bien de toute la beauté de ce genre de spectacle 
que pendant les périodes électorales. Pour deux ou trois candidats 
honnêtes, il en est vingt de méprisables et cinq de crapuleux. 
Avant le scrutin, ils rampent comme des chiens sous la cravache 
du peuple. Mais, après le scrutin, c’est le peuple qui rampe aux 
pieds de ses élus.. U y a toujours quelqu'un le ventre à terre, et 
la flagornerie pohtique mérite aujourd’hui comme autrefois les 
coups de fouet des Chevaliers et le supplice infect de la Divine 
Comédie.

Il n ’y  a rien de nouveau sous le soleil.

(A  suivre.)
A l e x a n d r e  M a s s e r o x

Détestables flatteurs, présent le plus funeste 
Que puisse jarre aux rois la colère céleste.



I.A REVUE CATHOLIQUE DES IBEES ET DES FAIT?

Les idées et les taits
Chronique des idées

-------
La philologie en Belgique

C'est encore à M. Alphonse Roersch que nous devons le tableau 
de la Philologie orientale dans le tome III de Y Histoire contempo­
raine de la Belgique dont nous avons commencé l’analyse.

M. Roersch ne dissimule pas que jusque vers 1890 l'orientalisme 
: a seulement fait école à Louvain, mais il faut convenir que depuis 

la fondation de l ’Université catholique, l ’école de Louvain, illus­
trée par ses maîtres et l ’importance de leurs travaux s’est acquis 
une renommée universelle. Deux érudits de premier plan ouvrent 
la marche : l’hébraïsant Beelen et Félix Nève, indianiste et armé- 
nisant. A leur suite, parmi de nombreux disciples, Mgr Lamy, 
particulièrement versé dans le syriaque, et Mgr de Harlez qui s’est 
couvert de gloire par le nombre, l ’étendue, la valeur de ses travaux 
sur les doctrines philosophiques et religieuses de l’Inde et de la 
Chine. Mgr Cartuyvels m’a souvent répété le trait que certifiait 
le R. P. Van den Gheyn à Alphonse Roersch, à savoir que les 
Parsis de Bombaye consultèrent l’éminent indianiste de Louvain 
sur l ’interprétation de certaines obscurités de l ’Avesta, et 
que, à la suite de cette consultation presque officielle, ils tradui­
sirent en leur langue les commentaires de Mgr de Harlez, jugés 
par eux les plus aptes à mettre d’accord leur enseignement avec 
les exigences de la science moderne.

La merveille c’est que de cette féconde carrière scientifique, 
encore prolongée en quelque sorte par la création de la revue 
La Muséon qui devait absorber la Revue des Religions,nous sommes 

, redevables, pour bonne part, à la santé fragile du distingué prélat, 
j obligé de se démettre de ses fonctions de sous-directeur "du Collège 
f Saint-Quirin, à Huy, pour se confiner dans une studieuse retraite.
| Doué d’une plus forte constitution, cet homme d'action se serait 
; jeté dans la lutte, au dam de la science, comme l ’attesta son ahu­

rissante intervention dans la polémique démocratique.
De tels maîtres devaient laisser derrière eux un sillage où l ’on - 

vit entrer une pléiade de savants : le chanoine Forget, arabisant; 
Philémon Colinet, sanscritiste ; Vau Hoonaeker, hébraïsant: 
Mgr Hebbelynck,adonné aux langues égyptiennes ; Mgr Coppieters,

; hébraïsant; Mgr Ladeuze qui s’est signalé par ses remarquables 
études sur le pachomisme; Albert Carnoy, également compétent 
en sanscrit, zend, pehlvi ; l'abbé Lefort qui fait preuve d’une écla- 
tante supériorité dans la philologie copte où Mgr Ladeuze, hélas 
trop tôt ravi à la science par ses hautes destinées, l’avait précédé.

Louis de La Vallée-Poussin appartient à une famille privilégiée 
par les dons les plus rares de l ’intelligence, il est le neveu du géolo­
gue qui enseigna, à Louvain, le cousin du célèbre mathématicien 
de la même université. Il a fait de brillantes humanités au Collège

■ Sàint-Servais, à Liège, sous les auspices de son grand’père, le 
très lettré président de Monge. Très tôt dirigé vers l’orientalisme 
par Mgr de Harlez, il occupa, jeune encore, la chaire de sanscrit 
à 1 l  niversité de Gand et ne tarda pas à passer pour être un des 
premiers spécialistes du monde. U a pénétré beaucoup plus avant 
que ses maîtres dans la pensée hindoue. Bouddhisme, vedisme, 
brahmaïsme n’ont pas de secret par cet Européen, qui s’est fait un 
cerveau hindou et se joue parmi les subtilités et les rêves de ce 
m}-stérieux Orient. Son œuvre est immense. A. Roersch cite le 
témoignage très curieux de M. Sylvain Lévi, indianiste du Collège 
de France : k Lorsque le célèbre explorateur sir Aurel Stein revint 
de sa dernière expédition dans l ’Asie centrale, c’est à M. de La 
\  allée-Poussin qu’il confia l ’édition des fragments bouddhiques 
qu il avait rapportés. TTne telle désignation était le plus éloquent 
des suffrages ».

L orientalisme est représenté avec distinction par Eugène 
Monseur, à ^Université de Bruxelles, et par A. Bricteux, à celle 
de Liège. Mais Louvain garde la prééminence, avec ses doctorats 
en langues orientales et en langues sémitiques, avec sa chaire 
i1«r langues congolaises.

Ici encore, il faut mettre en vedette les Bollandistes e f  ce nous 
est un vrai sujet de joie et de fierté de consigner le jugement porté 
sur le P. Paul Peeters par M. Henri Grégoire : « Ce philologue, 
pourvu de dons exceptionnels et de connaissances vraiment prodi­
gieuses par l ’étendue et la profondeur, occupe une place unique 
en Europe au seuil de la philologie orientale; sa vaste érudition 
domine le prochain Orient, arabe, syrien, arménien, copte, géor­
gien et slave ».

Au nom de ce modeste et grand religieux, M. Alphonse Roersch 
associe celui du P. Lammens, professeur à Beyrouth, historien 
doublé d’un arabisant de marque, et conserve le souvenir du 

" P. Delattre, assyriologue de valeur qui fut, à ses heures, un polé­
miste étincelant, de verve, notamment dans une fameuse rencontre 
avec Picard.

Me pardonnera-t-on dans cette grave revue de rappeler ici un 
souvenir capable de dérider les fronts les plus austères. Edmond 
Picard, qui ne se contentait pas d’être jurisconsulte, avocat, cri­
tique d’art, conférencier, publiciste, polygraphe, avait voulu 
attester son universalité en se lançant un beau jour dans les langues 
sémitiques. Il avait publié un petit volume, mince de science, 
gros de prétention, pompeusement intitulé La Synthèse de l’anti­
sémitisme.

Le livre suscita une polémique dans laquelle intervint le 
R. P. Delattre pour relever de grossières erreurs de traduction du 
très disert avocat qui s’était improvisé hébraïsant- U lui reprochait 
entre autres bévues d’avoir pris de travers un mot hébraïque pour 
avoir perdu de vue le signe orthographique, la cédille qui peut 
complètement modifier l ’acception d’un terme. Là-dessus, Edmond 
Picard se fâcha, se gaussa de son critique. « Quoi? On prétend 
faire état d’une cédille, d’une vétille, d’un rien du tout! »—  Et 
le matois jésuite de répliquer : « Une cédille, maître Picard, 
est autrement importante que vous le crov-ez : ajoutez-en une à 
votre nom et vous sentirez la différence! >

* ' *

L intérêt spécial de la monographie que nous venons d’analyser 
rapidement est de montrer comment, ainsi que s’exprime 
A. Roersch, le labeur du temps présent se relie aux plus belles 
traditions du passé. La Belgique du XVIe siècle a connu des orien­
talistes qui ne le cèdent pas à ses hellénistes et à ses latinistes et 
qui ont trouvé chez nous, en ce dernier siècle de notre histoire, de 
dignes continuateurs. Et l’auteur d’évoquer Campensis(i490-i538), 
professeur d’hébreu à Louvain; Drusias, d’Audenaerde (1550- 
1616), loué par Bossuet, professeur à Oxford et à Leyde; André 
Masius, de Lennick-en-Brabant (1516-1573), hébraïsant et syriaci- 
sant, collaborateur de la Bible -polyglotte de Christophe Plantin : 
Nicolas Clénard, enfin, originaire de Diest (1495-1542) qu’Alphonse 
Roersch est parvenu à mettre en pleine lumière et qui, de notre 
point de vue, provoqua l ’admiration du sultan de Fez par sa con­
naissance approfondie de l’arabe.

C’est un motif de patriotique satisfaction de constater que le 
flambeau de l ’orientalisme ne s’est pas éteint chez nous et que 
depuis la Renaissance jusqu’à nos jours il a passé à des gardiens 
vigilants de la tradition. Je ne veux pas omettre de citer en finis­
sant le nom de ce savant bruxellois, Eugène J acquêt, fauché dans 
sa fleur, à vingt-sept ans, qui avait suivi les cours de Burnouf 
et éveillé de si magnifiques espérances par sa précoce collaboration 
au Journal asiatique et au déchiffrement des inscriptions cunéi­
formes de Persépolis. Il fut emporté à Paris même, en 1838, où ü 
se préparait à la restauration de ces études dans sa patrie indépen­
dante. Un pieux souvenir était dû au lever de ce jeune astre.

1 - S C H Y R G E N S .

----- ---- -------S -----------------



LA REVUE CATHOLIQUE BES U'HES ET DES FAITS

ÉTATS-UNIS
Pour ou contre la civilisation américaine

Nous avons signalé déjà quelques réponses à l'enquête que mine
dans Figaro, M . Gérard de Caialogne. Voici encore deux témoi­
gnages intéressants :

De Henri Ghéon
Je ne connais pas F Amérique. Je raisonne sur les on-dit Ces 

réflexions, sous toutes réserves.
Xe pas oublier que ce peuple jeune est sorti jies laissés pour 

compte des peuples les plus vieux du continent européen. D ’où 
sa puérilité, mais aussi sa sénilité. D ’où son inculture d’une part, 
sa nostalgie de la culture, de l ’autre.

Il veut tout faire par lui-méme et il sait au fond qu’il ne le peut 
pas. Mais il ne l ’avouera jamais. Il a le nombre.

L'industrialisme serait né sans lui, et la taylorisation, et la 
folie de la vitesse. Mais ils n’auraient pas pris ailleurs ces mons­
trueuses proportions.

Dans ce pays, tout a enflé, tout aspire à la quantité (production, 
religion, art et spectacles) pour remplacer la qualité qui ne se 
fabrique pas en série, qui veut des siècles et des siècles de patience. 
L’Américain moyen demande à la quantité de l'étourdir, de lui 
faire oublier cette infériorité sans prochain remède.

Xon, on ne saurait, selon moi. appeler civilisation ou culture 
ce composé d’automatisme, de moralisme et de sensualisme, sur 
lequel un grand peuple a résolu le paradoxe de vivre et de subsister.

Mais la quantité a une limite — et le confort, et la vitesse aussi. 
Ils apportent la mort après avoir semblé infuser un surcroît de 
vie. A ce détour, on attend les Yankees.

Il existe, me dit-on. des noyaux de bon goût, de foi véritable, 
de science pure, assez actifs pour nous permettre d’espérer. Je 
n’en veux pas douter. Je suis sûr qu'à la longue ils feront fonction 
de levain ou de ferment spirituel. Mais notre devoir envers l ’Amé­
rique est de l ’aider à discerner en elle ces éléments de qualité 
eu cultivant les nôtres avec plus de soin. Francisons-nous résolu­
ment, si nous voulons désaméricaniser, civiliser le nouveau monde. 

-Une chose moralement, physiquement certaine, c'est que l'homme 
tel que Dieu l ’a fait, quel que soit son ciel ou sa race, ne saurait 
très longtemps aller de ce train. Xous n’entrons pas dans un état 
nouveau, mais nous traversons une crise. Si l ’Amérique consentait 
seulement à se rendre compte que le mode de' vie et les richesses 
qu elle apporte au monde sont essentiellement temporels et tempo­
raires, peut-être n attendrait-elle pas la catastrophe pour freiner.

Il faut bien l ’avouer, c ’est le spirituel qui lui manque. L’Amérique 
a-t-elle des saints? Un seul — et tout serait sauvé.

De Robert Vallery-Radot
L esprit de l'homme a toujours tendu à incarner dans un mvthe 

les traits essentiels des démons successifs qui le possèdent. Il y 
a quelque vingt ans, encore mal réveillée de la lourde ivresse où
1 avaient plongée les philtres wagnériens et nietzchéens. la France 
appelait germanisme tout ce qui contrariait ses idées claires en

déifiant les sursauts de linstmct. Aujourd'hui, l'effroyable c»cia-■ 
vage où la précipite — avec la cadence rigoureuse de la chute des 
corps — le seul culte des valeurs économiques, lui fait appeler 
américanisme cette régression du type humain vers l’âge des 
cavernes où Ihomme, n’ayant pas encore constitué de cités sous 
la protection de ses dieux, n’avait pas le temps de réfléchir sur 
sa destinée et tendait toutes les ressources de son génie à tuer de  ̂
bêtes pour se nourrir et se vêtir.Est-ce à dire qu’il faille croire que 
le retour à la vie animale soit spécifiquement américain ? Evidem­
ment non, pas plus que l ’anéantissement de la personnalité dans 
un délire collectif ne saurait être spécifiquement allemand. 
L Amérique a ses Edgar Poe et ses Whist 1er. comme l'Allemagne 
a ses Bach et ses Gœthe.

Mais il est très vrai que l'Amérique — au témoignage même de 
ses écrivains les plus nobles, et à part quelques mécènes au goût 
intelligent et délicat — est le pays où le mépris des besoins de l'âme 
au bénéfice d un bien-être matériel le plus grossièrement tvran- 
uique s affiche avec le plus de frénésie orgueilleuse, comme il est 
’\Tai que 1 Allemagne est le bouillon de culture où se développent 
le plus facilement les ferments les plus troubles des folies religieuses 
et sociales. On peut donc donner sans trop d’injustice le nom 
d’américaine à cette civilisation vers laquelle, avec autant de 
précision qu'un théorème, nous achemine la puissance malfaisante 
que nous adorons ingénument sous le nom de Progrès. Seulement, 
il faut bien se garder de mettre l ’accent sur la race et de nous 
décharger ainsi de nos propres responsabilités.

Ceci dit. les cinq questions que vous posez trouvent leur réponse 
dans les remarques ci-dessus formulées; car il est évident qu’une 
civilisation entièrement déchristianisée, où le Marchand règne et 
gouverne, sans contrepoids, au nom de la seule richesse, ne peut 
qu’accélérer sa ruine. Un bazar n’est pas une cité . observait 
profondément Lamennais, il y a une centaine d'années, au moment 
où les premiers développements de l'industrie commençaient de 
faire délirer les têtes bourgeoises. Jamais un comptoir ne tiendra 
lieu d'autel, car seul l ’autel donne un sens aux travaux de la cité. 
Homère se rencontre ici avec le Psalmiste.

La civilisation dite américaine ne peut aboutir qu'à la concen­
tration progressive de tous les moyens de production et d'échanges, 
aussi bien moraux que matériels, entre les mains de quelques 
potentats financiers.cachés derrière de puissantes sociétés anonymes 
internationales. Les Etats continueront de perdre à ce jeu le peu 
d’indépendance qui leur reste. Enseignement, justice, presse, 
librairie, tout s’achètera, tout se vendra de plus eu plus, et les 
hommes, de plus en plus asservis, environnés de mensonges, étour­
dis de paroles, fouaillés par des convoitises toujours accrues, 
ignorant tout du glorieux passé de leurs pères, n’ayant même plus 
le désir de prolonger dans l’avenir une existence aussi misérable, 
tourneront leur meule monotone dans un présent sans issue, 
ne trouvant plus de refuge que dans une mort sans espérance.

A moins qu'un nouveau François d’Assise ne vienne nous 
enseigner cette vérité trop oubliée qui fit la grandeur de la Grèce 
comme de Rome, de la Chine comme de l'Egypte. que la joie 
parfaite est dans l ’Esprit et non dans la Chair...
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